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Benvenuto Cellini à Paris sous François Ier;
Dans les mémoires de Benvenuto Cellini, qui nous donnent de si curieux et si piquants détails sur la vie et les mœurs de son temps, toute une partie est consacrée au séjour de cinq années que Vartiste, appelé par François /", lit à Paris, de 1540 à 1545.
Là, en style alerte, d'une exhubérance toute méridionale, d'une vantardise à la lois superbe et naïve, se trouvent relatés les menus épisodes — transformés en immenses événements — de la vie iournalière de Cellini dans ce Paris du milieu du seizième siècle, que les arts et la Renaissance étaient en train de transformer : la ville léodale de Philippe- Auguste devenait la ville artistique et monumenhle de François /".
Cette partie des mémoires de Cellini est un document de premier ordre pour Vhistoire de
Paris à cette époque : description topographique des lieux, scènes de mœurs, tout s'y trouve ; comme en un diorama pittoresque et varié, on y voit successivement passer VHôlel de Nesle, le Louvre, le Pont-au-Change, le Quai des Augustins, le roi, les courtisans, le peuple, le Palais, les plaideurs, les tire-laine, les artistes parisiens {fort malmenés d'ailleurs), les paisibles bourgeois et les ribauds. Les ribaudes elles-mêmes ne manquent pas d'y occuper la lort honorable place qui leur est due.
Il a donc paru intéressant de tirer de la demiobscurité où il est demeuré iusqu'ici ce précieux document d'histoire parisienne dont la place était toute marquée dans la collection consacrée par M. Daragon à l'histoire du VieuxParis.
C'est une traduction entièrement revue et nouvelle, serrant d'aussi près que possible le texte de Cellini, qui est donnée au lecteur.
Comme cette publication ne comprend — dans la fort longue autobiographie de l'artiste, — que les chapitres se réiérant à son séjour à Paris, il est nécessaire de donner quelques détails sur sa vie antérieure et sur les événements qui l'amenèrent à accepter en France l'hospitalité dorée que lui offrait François /•*.
Dès la première page des mémoires, Cellini est peint tout entier : c'est par ses ancêtres qu'il
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débute^ et par le plus ancien qu'il se connaisse : Fiorinus, né à Cellino, lieutenant de Jules César et londateur de Florence, tout simplement ! Quant aux ascendants les plus proches de Cellini, son père, son grand-père, le malheur des temps les avait il est vrai réduit à nètre que de très petits bourgeois, presque des artisans, mais cela n'empêche pas le hautain artiste de parler de (( sa maison » avec la superbe lierlé d'un gentilhomme de vieille race.
C'est à l'ouverture même de ce siècle qui allait renouveler les arts et les idées, en 1500, que dans la ville même des arts, Florence, naquit Benvenuto Cellini.
Son père, à ce qu'il nous raconte, vivait de prolessions très diverses, un peu disparates même à première vue. Il nous le donne comme « versé dans l'architecture » ; il conle ensuite qu'il (( luisait d'admirables orgues en bois, les clavecins les meilleurs et les plus beaux qu'on eut iamais vus, des violes, des luths et des harpes d'une beauté et d'une perledion rares. » Plus loin enfin, il nous dit qu'il obtint une place dans la compagnie des litres de Sa Seigneurie, place qu'il perdit à son grand désespoir. Il se met alors à exécuter « en os et en ivoire un miroir... orné de figures et de feuillages d'un fini et d'un dessin vraiment admira-
hles », ce qui, on en conviendra, semble un travail bien étrange pour un architecte ou un lacteur d'orgues et porte à quatre le nombre des professions successivement exercées par le père de Benvenuio.
De toutes ces professions, celle que le bonhomme avait le plus à cœur était la llûte, et son idée fixe était de faire de son fils Benvenuto {ainsi nommé parce qu'il lavait eu comme premier enfant après dix-huit ans de mariage), de faire disons-nous de ce Bienvenu, un musicien.
Or Venfant avait la musique en horreur et adorait le dessin. De terribles drames de famille naquirent de ce conflit et assombrirent Venfance de Benvenuto. Un four enfin, comme il ne manquait point d'esprit d'initiative, le feune garçon — il avait alors seize ans, — quitta la maison paternelle et l'étude forcée de la flûte pour s'adonner tout entier au travail qui l'attirait ; s'étant rendu à Pise, il entra comme dessinateur chez un orfèvre.
Si amusantes qu'elles soient, nous ne suivrons point Benvenuto dans les extraordinaires aventures de voyages, de guerre et d'amour qu'il nous conte avec une abondante faconde ; nous n'énumèrerons, — ce serait nous perdre en une forêt vierge, — ni les combats un contre dix, ni les coups de poing, de bâton, de dague, d'é-
pée, de rapière, qu'avec une libérale générosité il distribue à droite et à gauche autour de lui à quiconque lui déplaît quelque peu ou le blesse en quoi que ce soit. A Ventendre il sait manier à Voccasion soit les armes du gentilhomme, soit celles du vilain, avec autant de virtuosité que le crayon, Vébauchoir et le ciseau.
Quant aux amours, le compte serait lastidieux des innombrables lilles d'auberge mise' à mal, des grandes dames émues à sa vue et des princesses rougissant en lui commandant un biiou.
Ce court portrait suHit, et c'est Vessentiel, pour bien laire comprendre le caractère de Cellini, sa manière d'être et son état d'esprit.
Avant d'aborder le récit de son séjour à Paris, c'était là une explication absolument nécessaire : vrai Tartarin avant la lettre, il a le don d'exagérer, d'enfler outre mesure — surtout quand il parle de lui — tout ce qu'il raconte. Là oii il écrit dix mille, c'est souvent deux cents qu'il laut lire ; cette mise au point une lois opérée, son récit se trouve être d'une exactitude que peuvent vérilier maints autres documents contemporains.
Ce récit est d'ailleurs d'une extraordinaire puissance de vie : on devient, en le lisant, un contemporain de l'auteur, un sujet de François /*' ; on voit agir, on entend parler le roi. Ses ré-
pliques dans les conversations contées par Cet- Uni ont une vigueur d'allure qui ne s'invente pas ; c'est bien le roi gentilhomme qui parle, avec sa verve d'Homme d'esprit et sa tranchante autorité de souverain.
Ce lut, on le sait, une malheureuse manie de François /" d'aller chercher bien loin des artistes en Italie alors qu'il avait sous la main de merveilleux artistes français . La Renaissance française n'a pas gagné à cet amour du roi pour l'exotisme ; les artistes italiens, par contre, y gagnèrent énormément et c'était à qui, parmi eux, viendrait en France profiter des faveurs et puiser dans la bourse du roi protecteur des arts.
Benvenuto ne fut pas un des derniers à tenter l'aventure. Dès l'année 1537, il vint se présenter à François P\: celui-ci s'apprêtait alors à partir pmir Lyon (1). Un orfèvre, cela ne disait pas grand'chose à son imagination : u qu'il nous suive, dit^il, nous verrons en route. )> Mais arrivé à Lyon, Cellini, vexé de ce que le roi neût pas mis plus d'empressement à s'attacher un artiste tel que lui, prit le parti de retourner en Italie.
C'est à Rome qu'il se rendit alors. Bien malheureuse inspiration,, car, à peine y était-il ar-
(1) Le roi fut à Lyon du 1 au 11 octobre 1537,
rivéj qu'il était arrêté et incarcéré au Château Saint-Ange pour quelques-unes de ces frasques dont il était coutumier et aussi sous Vinculpation de détournements de diamants appartenant au pape, dont il se serait rendu coupable lors du sac de Rome par Varmée du connétable de Bourbon en 1527.
Après une dramatique, romanesque et a très classique » évasion : draps déchiquetés en bandes, murs percés, toits escaladés, glissades le long des murs, mains en sang, iambe brisée, le lugitil était parvenu à se réfugier et à se cacher chez un ami, lorsqu'il lut découvert, repris par les sbires et réintégré au château Saint-Ange, la iambe encore bandée d'éclisses.
Un puissant protecteur heureusement intervint alors en sa laveur, c'était le cardinal de Ferrare, lils du duc de Ferrare Alphonse d'Esté et de Lucrèce Borgia. Venu en France, le cardinal de Ferrare s'y était fixé d'une laçon définitive, avait gagné les bonnes grâces de Fran^ çois /", dans Vintimité duquel il vivait, et avait obtenu du roi l'archevêché de Lyon avec quantité de riches bénélices.
Ayant obtenu du pape la grâce de Cellini, le cardinal de Ferrare engagea celui-ci à venir dans cette France si accueillante, près de ce roi si généreux. Docile à ces conseils et tenté par
cet exemple, Vartisie se mit en route le Lundi- Saint 22 mars 1540.
Voyager en voiture était alors un luxe tout à lait inconnu, même pour les dames ; on ne voyageait qu'à cheval ou à dos de mulet ; soit sur sa propre monture, et c'était là le moyen le moins coûteux mais aussi le moins rapide, soit en prenant de relai en relai des chevaux Irais chez les maîtres de poste. L'expression « voyager en poste était synonyme de « marcher comme le vent » : on luisait au moins dix lieues par lour l
C'est le premier moyen que suivit Cellini. Le cardinal de Ferrure, son prolecteur, lui avait lait cadeau pour le voyage d'un excellent cheval qu'il nommait « Tournon », parce qu'il lui avait été donné à lui-même par le cardinal de ce nom.
Les deux élèves que l'artiste emmenait avec lui, Pagolo et Ascanio, étaient également pourvus de bonnes montures.
Après avoir pris soin de passer par Florence pour y visiter « sa pauvre sœur », très chargée de lamille, Cellini prit la route de France et parvint à Lyon.
« Nous avions tous quatre d'excellentes montures, dit-il {outre ses deux élèves, il emmenait un domestique) ; nous séjournâmes quelques
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iours à Lyon pour attendre le muletier qui avait le bassin et Vaiguière d'argent {deux objets d'art qu'il apportait au roi), ainsi que le reste de nos bagages. Nous lûmes logés dans une abbaye qui appartenait au cardinal. Dès que le muletier nous eût rejoint, nous plaçâmes tous nos paquets sur une charrette et nous nous acheminâmes vers Paris... »
Le roi n'était point à Paris. C'est à Fontainebleau que Cellini dut aller le trouver, dans ce château que, au dire d'un contemporain, le roi avait construit « pour soy aller esbatlre à cause que le lieu est beau et plaisant et propre au plmsir de la chasse » (1), et où il se plaisait tant que « y voulant aller il disait qu'il allait chez soy. ).(2).
(1) Journal d'un bourgeois de Paris.
(2) Androuet Ducerceau.
N.-B.— Comme les notes explicati)<es sur les personnages cites ou. sur les événements contés par Cellini comportent, pour la plupart, un certain développement, on a cru préférable, au lieu de les mettre au bas des pages, de les intercaler dans le texte. Elles en seront distinguées par des caractères ITALIQUES et mises entre crochets [ ].
Pour la facilité de la lecture, le récit a été divisé en chapitres.
Arrivée à Fontainebleau. — Voyage de la Cour
Offres d'appointements
dérisoires. — Fuite dédaigneuse
Ayant trouvé la cour du roi à Fontainebleau, nous nous présentâmes chez le cardinal, qui nous fit aussitôt donner des logements ; cette soirée se passa très bien. Le lendemain, arriva la charrette et nous déchargeâmes nos bagages. Le cardinal apprit notre présence au roi, qui sur le champ voulut me voir.
Tenant en mes mains le bassin et l'aiguière dont j'ai parlé, je me présentai à Sa Majesté.
Dès que je fus en sa présence je me prosternai pour lui bai&er les genoux ; très gracieusement,
elle me releva. Je la remerciai alors de m avoir délivré de prison.
— (( Un grand, un bon prince, lui dis-je, un prince unique au monde, tel que Votre Majesté, se doit à lui-même de protéger les hommes de mérite, bons à quelque chose, innocents surtout comme je le suis. »
Tant que je parlai, ce bon roi m'écouta avec une extrême courtoisie, m'encouragcant quelquefois de quelque parole digne de lui. Quand j'eus enfin fini, il prit le bassin et l'aiguière que je lui présentais et s'écria :
— «■ En vérité, non, je ne crois pas que les anciens aient jamais rien fait d'aussi beau ! De tous les chefs-d'œuvre des meilleurs maîtres d'Italie qu'il me souvient d'avoir vus, aucun ne m'a ému comme celui-ci ».
Tout cela, et d'autres choses beaucoup plus flatteuses encore fut dit en français par le roi au cardinal de Ferrare. Se tournant ensuite vers moi. Sa Majesté me dit en italien :
« — Benvenuto, passez gaiement ici quelques jours, tenez-vous le cœur en joie et soyez attentif à la bonne chère ; pendant ce temps, nous songerons à vous donner les moyens de faire quelque chef-d'œuvre. »
Le roi avait eu grand plaisir de mon arrivée, le cardinal de Ferrare s'en aperçut de suite, il
vit aussi que le peu d'ouvrages monirés à Sa Majesté avait suffi pour qu'elle se promit de pouvoir réaliser grâce à moi, les grands projets qu'elle avait eu l'esprit.
Nous suivions la cour, je puis dire à grande peine : le train du roi se compose toujours, en effet, de plus de douze mille chevaux, pour le moins ; et même, lorsque l'on est en paix et que la cour est complète, on en compte parfois jusqu'à dix-huit mille ; nous devions donc souvent camper dans des endroits où il y avait à peine deox maisons ; on dressait alors des tentes, tout comme les Zingani et l'on avait assez à souffrir (1).
[// est dillicile pour un souverain, d'être plus voyageur et plus nomade que ne le lut François /". Durant cette année 1540, il ne passa, — et cela en plusieurs fois — que vingt-cinq jours à Paris ; son séjour le plus prolongé fut consacré à sa résidence favorite de Fontainebleau où durant la saison de la chasse, le retenait impérieusement ce plaisir. Il y passa — exceptionnelle constance — le mois de décembre tout entier. Tout le reste de Vannée fut consacré par lui à de perpétuels déplacements à travers les
(1) A'oir l'avertissement p. 9. N.-B.
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provinces ; inlaiigahle voyageur on le voit passer de i Ile-de-France à la Picardie, de la Picardie à la Flandre et de la Flandre à la Normandie, traverser Chantilly, Soissons, Coacy, La F ère, Saint-Quentin, Péronne, Amiens, Corbie, Doullens, Hesdin, Abbeville, Noyon, Boulogne, Evreux, Rouen, bouviers, s'arrêter souvent enlin, et loger, comme VaHirme Cellini, en quelque hameau inconnu et presque sans habitants (1).]
Je ne cessais de tourmenter le cardinal pour qu'il sollicitât le roi de m'envoycr travailler.
Il me dit que je n'avais rien de mieux à faire que d'attendre que le roi s'en souvînt lui-même, et me conseilla de me montrer quelquefois aux yeux de Sa Majesté à son couvert. J'obéis, et, un matin, pendant son dîner, le roi m'ayant appelé près de lui, me parla en italien, me dit qu'il méditait de grands projets ; que bientôt il me donnerait ses ordres, me ferait savoir où je devrais travailler, et me pourvoirait de tout ce dont j'aurais besoin ; ajoutant à cela une foule d'autres choses également aimables.
Le cardinal de Ferrare était présent à cet entrelien, car il mangeait presque tous les matins à la petite table du roi. Lorsque Sa Majesté se
(1) Voir Catalogue des actes de François I, tome VIII, Itinéraires,
fut levée de table, il lui dit, comme on me le rapporta plus tard :
— « Majesté sacrée, ce Benvenulo a si grande envie de travailler, que c'est presque un péché de faire perdre du temps à un tel artiste. »
Le roi lui répondit qu'il avait raison, et le chargea de s'entendre avec moi sur les appointements que je désirais. Ayant reçu celte commission le matin, le cardinal, dès le soir même, m'envoya chercher après souper, et m'annonça, de la part du roi, que Sa Majesté avait résolu de me mettre à l'œuvre, mais qu'auparavant elle voulait que je susse quels seraient mes appointements.
— « Il me semble, continua-t-il, que si Sa Majesté vous donne trois cents écus par an, vous pourrez très-bien vous en tirer. Du reste reposezvous sur moi du soin de vos intérêts : chaque jour il se présente d'admirables occasions dans ce grand royaume, et je ne manquerai jamais de vous servir de tout mon pouvoir. »
— « Quand Votre Seigneurie révérendissime, lui répondis-je, me laissa à Ferrare, elle me promit — et cela sans que je l'en priasse — de ne me jamais faire quitter l'Italie si d'abord je n'avais connaissance des conditions auxquelles je devrais entrer au service de Sa Majesté. Au lieu d'observer cet engagement, Votre Seigneurie m'a envoyé l'ordre exprès de partir en poste ; en
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poste ! comme si mon art se professait ainsi ! Si Voire Seigneurie m'eût parlé, comme elle le fait à présent, de trois cents écus, je lui aurais appris que je ne me serais pas bougé pour six cents. Quoiqu'il en soit, je rends grâces à Dieu et à Votre révérendissime Seigneurie, qui a été le grand et favorable instrument choisi par Dieu pour me tirer de prison. Aussi dois-je déclarer à Votre Seigneurie que, si grand que soit le tort qu'elle me cause aujourd'hui, il n'équivaut pas à la millième partie de l'immense bienfait que j'ai reçu d'elle. Je la remercie donc de tout mon cœur, et, en prenant congé d'elle, je lui promets que, partout où je me trouverai et tant que je serai en vie, je ne cesserai de prier Dieu pour sa santé et pour son bonheur.
— Va-t-en donc où lu voudras, s'écria le cardinal irrité ; on ne peut faire du bien à un homme malgré lui. »
Certains de ses courtisans, vrais fainéants parasites, disaient de moi : « Il se croit donc un bien grand personnage, qu'il refuse trois cents écus par an. » Mais les gens de mérite répliquaient : « Le roi ne retrouvera jamais un pareil artiste, et notre cardinal veut le marchander comme une charge de bois ! »
Ce fut, comme on me l'a rapporté, messer Luigi Alamanni qui parla de la sorte. Cela se
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passait le dernier jour d'octobre, en Dauphiné, dans un château dont j'ai oublié le nom (1).
En quittant le cardinal, je me dirigeai vers mon logement, à trois milles de là, suivi d'un secrétaire de Sa Seigneurie, logé au même lieu. Celui-ci, ne cessa en chemin de me demander ce que je voulais faire et quels appointements j'aurais la fantaisie d'exiger.
— « Je m'attendais à tout cela. » Telle est la seule réponse qu'il put tirer de moi.
A mon logis, je trouvai Pagolo et Ascanio, qui me voyant si trouJblé, me forcèrent de leur raconter ce que j'avais. Prenant pitié de la stupéfaction de ces pauvres jeunes gens, je leur dis :
■ — (( Demain matin, je vous donnerai largement de quoi retourner chez vous. Quant à moi, je compte partir seul pour une affaire de la plus haute importance, qui hante depuis longtemps mon esprit. »
Notre chambre étant voisine de celle du secrétaire du cardinal, peut-être cet homme entenditil cette conversation, et écrivit-il à Sa Seigneurie ce que j'avais projeté ; je ne l'ai jamais su.
Je ne pus fermer l'œil de la nuit II me sembla que mille ans s'écoulaient avant qu'il fut jour et
(1) Le roi ne voyagea pas cette année là en Dauphiné ; c'est la Normandie qu'il parcourait à l'époque correspondant au récit de Cellini.
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que je pusse exéculer la résolution que j'avais prise.
L'aube enfin venue, je fis seller les chevaux, je mis prestement tout en ordre, je donnai à mes deux jeunes gens tous les effets que j'avais apportés, et, de plus, cinquante ducats d'or. J'en gardai autant pour moi ainsi que le diamant que j'avais reçu du duc de Ferrare ; je gardai aussi deux seules chemises et les quelques vêtements de cheval en assez mauvais état, que j'avais sur le dos.
Je ne pouvais me débarrasser de mes deux jeunes gens, qui voulaient à toute force venir avec moi. Je leur fis honte en plaisantant de leur peu d'énergie.
— (c Comment, leur dis-je, un de vous a déjà de la barbe, l'autre va en avoir ; j'ai si bien travaillé à vous inculquer mon pauvre talent, que vous voilà devenus, grâce à moi, les premiers ouvriers d'Italie, et vous n'osez marcher seuls ni sortir de votre chariot d'enfants ! C'est une pure honte ! Et que diriez-vous, si je vous laissais sans un denier ? Allons faites-moi le plaisir de déguerpir ; que Dieu vous bénisse mille fois et adieu ! »
Là-dessus, je tournai bride, et je les quittai tout en larmes.
"Repris par force. — Offres vraiment royales Comme Léonard de Vinci
Je suivis une très belle route qui traversait un bois, résolu à parcourir dans la journée quarante mille au moins, afin d'atteindre l'endroit le plus solitaire et inconnu que je pusse trouver.
A peine avais-je parcouru deux mille, que j'avais déjà pris la ferme résolution de ne plus paraître désormais dans un pays où je fusse connu, et de ne plus exécuter d'autre ouvrage qu'un christ, haut de trois brasses, en m'efforçant, autant qu'il était en moi, de lui imprimer cette indicible beauté sous laquelle il s'était montré à mes yeux.
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[Ceiiiîii lait ici allusion à une vision qu'il avait eue dans sa prison, à Ronie^ au Château Saint- Ange et dans laquelle il crut voir en songe « un soleil sans rayons qui ressemblait à un bain d'or londu. » « Pendant que ie considérais ce phénomène, aioute-t-il, le soleil se gonfla et il en sortit un Christ sur la croix, lormé de la même matière que le soleil. Il respirait une grâce et une mansuétude telles que lesprit humain ne pouvait en imaginer la millième partie. »]
Ainsi résolu, je marchais, bien décidé à aller jusqu'au Sainl-Sépulchre. Au moment où je pensais m être assez éloigné pour que personne ne sût me trouver, j'entendis derrière moi un galop de chevaux.
Je ne fus pas sans éprouver quelque appréhension car ces parages étaient infestés d'une espèce de brigands qui se dénommaient « x\venturiers », et assassinaient assez volontiers sur les routes. Bien que, chaque jour, il eh fut pendu un bon nombre, les autres semblaient n'avoir cure d'un si minime détail.
Les cavaliers qui me poursuivaient se rapprochant, je reconnus un messager du roi et mon jeune Ascanio. En m'abordant, le messager me dit :
« Au nom du roi, je vous somme de vous rendre sur le champ auprès de Sa Majesté.
— Tu n'es qu'un envoyé du cardinal, lui répondis-je, aussi ne t'obéirai-je point. »
Il me répliqua que puisque je refusais de le suivre de bon gré il avait autorité de requérir des gens qui m'emmèneraient ligotté comme un prisonnier.
Ascanio, de toutes ses forces me suppliait d'obéir, me rappelant que quand le roi jetait quelqu'un en prison, il l'y laissait cinq ans pour le moins avant de se souvenir de lui.
A ce mot de prison, songeant à celle de Rome, je fus saisi d'une telle épouvante, que je tournai prestement mon cheval dans la voie que m'indiquait le messager du roi. Tant que dura le voyage, cet homme marmottant toujours en français, ne cessa de bavarder jusqu'à ce qu'il m'eut ramené à la cour : tantôt me bravant, disant tantôt une chose, tantôt une autre, à renier Dieu, à me faire renier le monde.
En arrivant aux logements du roi, nous passâmes devant ceux du cardinal' de Ferrare. Comme il se trouvait sur sa porte, il m'appela et me dit :
— « Notre roi très chrétien vous a assigné des appointements semblables à ceux qu'il donnait au peintre Léonard de Vinci, c'est-à-dire septcents écus par an. Il vous payera de plus tous les ouvrages que vous lui ferez, et, en outre,
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pour votre bienvenue, il vous gratifie de cinq cents écus d'or qui, suivant sa volonté, vous seront remis avant que vous ne partiez d'ici. »
Quand le cardinal eut fini de parler, je lui répondis que c'étaient là des offres vraiment dignes d'un si grand roi. Le messager, qui ne savait pas qui j'étais, me voyant faire de la part du roi des offres si magnifiques, se confondit en excuses, tandis que Pagolo et Ascanio s'écriaient :
— « Dieu soit béni ! C'est lui qui nous aide à reprendre ce chariot d'enfant qui fait notre honneur ! »
Le lendemain, j'allai présenter mes remerciements au roi. Il m^ordonna d'exécuter les modèles de douze statues d'argent dont il voulait faire autant de torchères autour de sa table. Il voulait qu'elles représentassent six dieux et six déesses, et qu'elles fussent exactement de sa taille, qui était à peu près de quatre brasses.
Il se tourna ensuite vers le trésorier de ses épargnes, et il lui demanda s'il m'aidait compté les cinq cents écus. Le trésorier répondit qu'on ne lui en avait rien dit. Le roi en fut très mécontent, car il avait recommandé au cardinal d'avertir son trésorier. Enfin Sa Majesté, me dit d'aller à Paris, de chercher quelque place apte à me
servir d'atelier, et il ajouta qu'il aurait soin de me la faire donner.
Après avoir touché les cinq cents écus d'or, je partis pour Paris où je m'installai dans une maison du cardinal de Ferrare. Je me mis aussitôt à l'œuvre en invoquant le nom de Dieu, et j'exécutai en cire quatre petits modèles hauts de deux tiers de brasse, représentant Jupiter, Junon, Apollon et Vulcain.
[Les mêmes appointements que Léonard de Vinci ! C'eût été, de la part de Benvenuto Cellini, faire preuve d'une bien extraordinaire exigence que de ne pas se montrer satisfait. Il obtenait d'emblée, à 40 ans, alors que sa réputation ne faisait que de naître, ce qu'avait obtenu sur la fin de ses iours le plus illustre des artistes de l'Italie.
C'est en Vannée 1515, la première du règne de François /", que Léonard de Vinci, âgé alors de soixante ans, s'était décidé à venir en France sur les instances du roi. Comme résidence il reçut le château du Clou à Amboise. Son âge ne lui permit pas sans doute, de se livrer à de nombreux travaux; on ne connaît de lui aucun ouvrage exécuté en France. On sait seulement par ses manuscrits qu'il était chargé d'ouvrir un canal passant par Romorantin. Cet homme au vaste génie était en effet aussi habile ingénieur qu'ad-
mirable artiste et Von possède de curieux croquis, qui lont de lui le véritable initiateur de la navigation aérienne.
Il mourut en son château du Clou en 1519, dans les bras de François /"', dit-on.]
L Hôtel du Petit^J^esle. — Vn logis conquis de haute lutte.
Sur ces entrefaites le roi vint à Paris (1). Accompagné de mes deux élèves, je m'empressai d'aller le trouver pour lui porter mes modèles. Voyant qu'il en était très content, et qu'il me conmmandait d'exécuter de suite en argent le Jupiter de la dimension convenue, je présentai à Sa Majesté mes deux jeunes gens en lui disant que je les avais amenés d'Italie pour son service ; qu'étant mes élèves ils m'aideraient beaucoup mieux que ne pourraient le faire les ouvriers de Paris. Le roi me dit de leur fixer moi-
Ci) Le roi vint à Paris du 2 au 8 novembre]1540.
même un salaire convenable pour leur permettre de s'entretenir. Je répondis que cent écus d'or à chacun seraient suffisants, et que je saurais leur faire gagner cet argent. Ce fut chose conclue.
J'appris ensuite au roi que j'avais trouvé un local qui me semblait convenir parfaitement à mes travaux. « Cet endroit, continuai- je, se nomme le Petit-Nesle. »
[Afin de mieux me tire en lumière encore les défails si précis donnés plus loin par Cellini sur son habitation parisienne, il est nécessaire de donner ici quelques explications sur cet hôtel du Petit-Nesle et sur son emplacement.
On sait qu'au milieu du seizième siècle, lors du séjour de Cellini à Paris, les quartiers de la rive gauche se trouvaient limités par V enceinte lortiliée construite trois siècles plus tôt par Philippe-Auguste avant son départ pour la Paleslestine.
Cette enceinte, formée d'une épaisse muraille, llanquée de tours de distance en distance, et précédée d'un large fossé, commençait, en aval du lleuve, à Vendroit précis oîi s'élève aujourd'hui l'aile droite du Palais de l'Institut, du côté du Pont-Neuf. De là, cette enceinte décrivant un grand arc de cercle dont le sommet se trouvait au haut de la montagne Sainte-Geneviève {la
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place actuelle du Panthéon), allait en amont se terminer un peu au-dessus du pont actuel de la Tournelle, qui n'existait pas encore.
Les rues actuelles Mazarine et de VAncienne- Comédie formant jadis à elles deux la rue des Fossés Saint-Germain), Monsieur-le-Prince, Malebranche, des Fossés Saint-Jacques, de VEstrapade, Thouin, du Cardinal-Lemoine, et des Fossés Saint-Bernard jalonnent encore, rappellent même par leur nom pour la plupart, remplacement de ces anciennes lortilications et lossés.
Au-delà de ces limites, c'était la pleine campagne, occupée seulement, outre quelques couvents, par des cultures maraîcKères, des champs de blé et des vignes.
Chacun des deux points où cette enceinte joignait le fleuve — ces points se trouvant les plus vulnérables — étaient renlorcés de délenses plus importantes.
Vers le bas au fleuve, cette défense était assurée par une énorme tour, dite d'abord « Tour Hamelin )>, du nom du Prévôt de Paris en fonctions lors de sa construction, puis « La Tour de Neste », depuis qu'un sire de Nesle était venu, vers le milieu du treizième siècle, construire à proximité son hôtel.
Cet ïïôtel, avec ses cours, ses jardins et ses dépendances, couvrait le vaste espace aujourd'hui
délimité par la rue Mazarine, le quai de Conii et la si étroite et si sombre rue de Nevers. Au début du quatorzième siècle, il appartenait encore à Amaury de Nesle, |i7s ou petit-IHs de celui qui lavait construit. Amaurij, en 1308, le vendit à Philippe-le-Bel.
Depuis lors Vhôtel de Nesle fit partie du domaine de la couronne, plusieurs rois et plusieurs princes du sang Vhabitèrent, et c'est là que la légende prête à Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe le Long, ces sanglantes et mystérieuses débauches qu'un célèbre drame historique a fait entrer dans Vhistoire.
Sous François /", Vhôtel de Nesle qui, à travers les siècles, avait dû subir pas mal de transformations diverses, se composait de deux parties entièrement distinctes et séparées lune de Vautre : le grand hôtel de Nesle, dont les longs bâtiments s'étendaient en bordure de la rue de Nevers actuelle, et Vhôtel du Petit-Nesle, construit sur le mur d'enceinte même de la ville, et dont les fenêtres donnaient, d'un côté sur les fossés, de Vautre, sur une cour séparée par un mûr de celle du grand hôtel de Nesle.
Quant à la Tour de Nesle, elle ne communiquait plus ni avec le grand, ni avec le petit Nesle, et se trouvait séparée de ce dernier par la porte fortifiée qui, de la ville, donnait accès vers le
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Pré-aux-Ciercs, Vabbaye de Saint-Germain des Prés et la cam.pagne.]
« Cet hùiel [continue Ce/Zini] appartient à Votre Majesté qui l'a cédé au Prévôt de Paris ; mais comme celui-ci ne l'utilise point, Votre Majesté peut me le donner à moi qui en tirerai bon parti pour son service.
— Cet hôtel est à moi, répondit le roi, et je sais très bien que celui à qui je l'ai laissé ne l'habite et ne s'en sert pas. Ainsi donc, prenez-le pour les travaux que vous avez à faire pour moi. »
Et aussitôt il enjoignit à un de ses lieutenants de me mettre en possession dudit hôtel du Petit- Nesle. Cet officier eut beau tenter quelque résistance, et dire que cela était impossible, le roi riposta tout en colère qu'il entendait donner son bien à qui lui plairait, surtout à un homme qui travaillait pour lui, que ce château ne servait à rien, et qu'enfin il ne voulait plus qu'on lui parlât de cela.
Le lieutenant ayant toutefois osé ajouter encore qu'il faudrait peut-être user d'un peu de force.
— « Allez, allez, s'écria le roi et si une petite force ne suffit pas, mettez-en une grande. »
Le lieutenant me conduisit alors sur la place et fut obligé en effet de recourir à la force pour
m'y installer. 11 m'avertit ensuite de bien me tenir sur mes gardes si je ne voulais point être assommé.
Dès que j'eus pris possession de mon logis, je m'entourai de ser\àteurs et j'achetai une grande quantité d'armes d'hast ; pendant quelques jours j'eus à subir de rudes tribulations ; car le Prévost était un fort grand seigneur dans Paris et tous les autres gentilshommes m'étaient également hostiles et m'accablaient de tant d'insultes que je ne pouvais y résister.
Je noterai qu'a l'époque où j'entrai au service de Sa Majesté nous nous trouvions en 1540 et que j'avais précisément quarante ans.
Rebuté par tant d'insultes, je retournai vers le roi et le supphai de m'établir ailleurs.
— « Qui êtes-vous ? s'écria-t-il, et comment vous nommez-vous ?
Ma stupéfaction fut complète ; je ne savais ce que cela pouvait signifier. Comme je demeurais muet, le roi, feignant la colère, me répéta les mêmes demandes.
— J'ai nom Benvenuto, lui dis-je.
— Eh bien ! répliqua le roi, si vous êtes ce Benvenuto dont j'ai entendu parler, agissez selon votre coutume je vous en donne pleine liberté. »
Je répondis à Sa Majesté qu'il me suffisait de me maintenir dans ses bonnes grâces et que je ne m'inquiétais nullement du reste.
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— « Allez donc, reprit le roi en riant un peu, mes bonnes grâces ne vous manqueront jamais ».
Puis il enjoignit à son premier secrétaire, nommé Monseigneur de Villeroy, de donner des ordres pour qu'on me pourvut de tout ce qui était nécessaire.
[(( // s agit ici de Nicolas de Neulville, seigneur de Villeroy, secrétaire du roi, puis lieutenant général au gouvernement de V Ile-de-France, et enlin Prévôt des marchands. Ce que dit plus loin Cellini de son crédit et surtout de sa richesse est parlaitement croyable, si Von se rappelle que c'est de lui quen 1518 le roi avait acquis pour la duchesse d'Angoulême sa mère, qui désirait sortir de la ville et respirer Vair pur de la campagne, la maison et remplacement dits : « Hôtel des Tuileries » où cinquante ans plus tard, Catherine de Médicis devait construire un palais » ]
Villeroy était intime ami de ce Prévôt à qui avait appartenu le Petit-NesJe. Cette demeure était de forme triangulaire et s'adossait aux murs de la ville : c'était un ancien château fort mais sans garnison.
Monsieur de Villeroy me conseilla d'y renoncer et de chercher une autre habitation, attendu que celle-ci appartenait à un homme extrêmement puissant qui sans nul doute me ferait assommer.
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— Je ne suis venu d'Italie en France, lui répondis-je, que pour servir cet illustre roi. Quant à mourir, je sais bien qu'il me le faudra faire un jour ; un peu plus tôt, un peu plus tard, c'est le moindre de mes soucis. »
Ce Villeroy était un homme d'une grande autorité, magnifique en toute chose et extrêmement riche. Rien au monde ne lui aurait coûté pour me nuire, mais il avait soin de ne point le laisser voir. Il me détacha un autre gentilhomme qui était trésorier du Languedoc et se nommait monseigneur de Marmagne (I).
Le premier acte de ce personnage fut de chercher les meilleures chambres de mon hôtel et de les faire arranger pour lui. Je lui déclarai que le roi m'ayant donné ce château pour y travailler à son service je ne voulais point y souffrir d'autres habitants que moi et mes serviteurs.
Cet homme, qui était d'un caractère superbe, audacieux et vindicatif, me répondit qu'il entendait agir à sa guise, et que pour moi, c'était simplement donner de la tête contre un mur que de vouloir contester avec lui ; que tout ce qu'il faisait enfin il avait commission de Villeroy pour le faire.
(1) François L'Allemant, seigneur de Marmagne,
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Je lui répliquai que j'avais, moi, la propre commission du roi, et que ni lui ni Villeroy n'avaient le droit d'agir comme ils faisaient.
A ces mots, mon orgueilleux adversaire me débita en français une foule d'injures ; je lui répondis en italien qu'il mentait. Enflammé de colère, il fit le geste de mettre la main à sa dague. Aussitôt saisissant la longue épée que j'avais toujours au côté pour ma défense, je lui dis :
— « Si tu es si hardi que de dégainer, je te cloue sur place. »
Il était accompagné de deux serviteurs ; moi j'avais mes deux jeunes gens. Tandis que le Marmagne se tenait comme je l'ai dit, ne sachant que faire, inclinant plutôt vers la violence et murmurait entre ses dents : <( Jamais je ne supporterai chose pareille », moi, voyant les affaires se gâter, je pris à l'instant mon parti, et je dis à Pagolo et à Ascanio :
— « Dès que vous me verrez tirer l'épée, jetez vous sur les deux valets et assommez-les si vous pouvez. Quant à celui-là, je me charge de l'expédier d'abord ; puis nous décamperons vivement tous ensemble, à la grâce de Dieu. »
Effrayé de cette résolution, le Marmagne s'estima heureux de sortir vivant de l'hôtel.
Toutes ces choses, en les atténuant un peu, par modestie, je les écrivis au cardinal de Fer-
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rare qui* sur le champ, en informa le roi. Celuici, irrité, me donna en garde à un autre de ses serviteurs, nommé monseigneur le vicomte d'Orbec, qilii avec toute la complaisance imaginable, me pourvut de tout ce dont j'avais besoin.
François 1" au Peiit^JSesle dans l'atelier de
Cellini. —■ Vn apprenti maladroit.
Vne correction intempestive.
Dès que j'eus terminé dans mon logement et mon atelier tous les arrangements nécessaires pour les rendre à la fois commodes et honorables, je mis aussitôt la main aux trois modèles, exactement de la dimension que devaient avoir les statues d'argent : c'étaient Jupiter, Mars et Vulcain, Je les exécutai en terre renforcée d'une bonne armature de fer.
J'allai ensuite trouver le roi qui me fit donner, si je m'en souviens bien, trois cents livres d'argent pour commencer.
Tout en m'occupant de ces préparatifs, l'ai-
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guière et le bassin oval, qui m'avaient tenu plusieurs mois, furent enfin terminés. Je les fis aussitôt dorer avec soin. On les proclama les plus beaux ouvrages que jusqu'alors on eût vus en France. Je me hâtai de les remettre au cardinal de Ferrare, qui me remercia beaucoup, puis les porta, sans moi, à Sa Majesté à qui il les offrit. Le roi en fut ravi et me couvrit de louanges plus flatteuses que n'en reçut jamais un homme, à part moi.
En retour de ce cadeau, il accorda au cardinal de Ferrare une abbaye de sept mille écus de rente ; il voulait aussi me faire un présent, mais le cardinal l'en empêcha, lui disant que c'était trop se presser, puisque je n'avais encore fait pour lui aucune œuvre.
— « C'est précisément pour lui donner du cœur à en faire », répondit le roi qui était d'une générosité extrême.
— <( Sire, reprit le cardinal un peu honteux, je supplie Votre Majesté de s'en rapporter à moi, car je lui assurerai une pension de trois cents écus au moins, dès que je serai en possession de l'abbaye. »
Jamais je n'eus celte pension, mais j'aurais trop à dire si je voulais raconter toutes les diableries de ce cardinal. Je préfère m'occuper de choses plus importantes.
Je revins à Paris (1). Grâce aux faveurs dont \e roi m'accablait, tout le monde m'admirait. Je reçus les lingots d'argent et je commençai à exécuter la statue de Jupiter. J'avais pris de nombreux ouvriers, et je ne cessais de travailler avec ardeur jour et nuit de sorte que les modèles en terre de Jupiter, de Mars et de Vulcain étant achevés, et la statue en argent de Jupiter très avancée, mon atelier avait déjà fort bon aspect.
Sur ces entrefaites, le roi vint à Paris. J'allai le visiter. Dès qu'il m'aperçut, il m'appela gaiement, et me demanda si j'avais dans mon atelier quelque chose de beau à lui montrer, car en ce cas il viendrait le voir. Je lui expliquai tout ce que j'avais fait, ce qui lui donna grand désir de venir.
Après son dîner donc, il emmena madame d'Etampcs, le cardinal de Lorraine, plusieurs seigneurs, entre autre son beau-frère le roi de Navarre, la reine, sa sœur, le dauphin et la dauphine ; bref, avec lui, vint toute la noblesse de la cour.
[C'était bien là en elfet tout ce que la cour lettrée, polie et artiste du roi gentilhomme comptait de plus ralliné et de plus brillant.
(l)Cellini était probablement allé trouvé le roi à Fontainebleau.
La duchesse d'Etampes, âgée alors de trentedeux ans, et dans tout l'éclat d'une beauté parvenue à sa pleine lloraison, était depuis longtemps delà la maîtresse adorée du roi et régnait souverainement sur son cœur. C'est au sortir de son humiliante captivité à Madrid que le roi l'avait pour la première lois aperçue à Bayonne, dans la suite de la reine mère, accourue pour embrasser son lits. Cette jeune lille d'honneur de la reine avait alors dix-huit ans ; son nom était Anne de Pisseleu ; son père était seigneur de Meudon. Au premier regard, sa beauté et sa jeunesse firent oublier au roi madame de Châteaubriant qui avait jusque-là tenu son cœur. Pour donner dans sa cour un rang à la nouvelle lavorite, François i®"" s'était empressé de lui faire épouser un de ses gentilshommes, Jean de Brosse, gratifié pour la circonsiance du duché d'Etampes. Amie des arts, fine, spirituelle, la nouvelle duchesse se posa de suite en protectrice des poètes, des écrivains, des sculpteurs et des peintres e{ reçut de leur part en louanges la récompense de sa protection : « La plus belle des savantes et la plus savante des belles », tel est le surnom flatteur que lui valut leur reconnaissance.
Le cardinal Jean de Lorraine, était le fils du duc René II, l'héroïque vainqueur de Charles le
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Téméraire. Agé alors de quarante-deux ans, c'était comme son frère Claude de Lorraine le premier duc de Guise, comme tous les Guise issus par la suite de cette illustre maison de Lorraine, un seigneur généreux, Ubéral et magnilique. Un jour, à Borne, passant devant un aveugle qui, d'une voix dolente, implorait des passants quelque menue monnaie, il laissa, dans la main humblement tendue, tomber toute une poignée d'or. « Pe lor ! s'écria le pauvre homme tout joyeux au tintement des écus ; il faut donc, généreux inconnu, que tu sois le Christ... ou le cardinal de Lorraine ! »
Henri d'Albret, roi de Navarre, était le beaufrère de François /", ayant épousé cette délicieuse Marguerite de Valois, sceur chérie du roi qui rappelait, tantôt avec une touchante et familière tendresse : « Sa mignonne », tantôt avec une allectueuse admiration : a La Marguerite des Marguerites. » C'est à cette princesse lettrée que sont dûs, et ce joli recueil de contes plaisants, un peu légers même, connus sous le nom d' « Heptaméroii ou les cent nouvelles nouvelles )) et aussi les poésies recueillies sous le titre même qu'aimait à lui donner son royal frère : « Les marguerites de la Marguerite des princesses. » Elle lut mère de Jeanne d'Albret et gmnd'wère d'He^iri JV.
Le dauphin et la dauphine enlin étaient le /eune prince, âgé de vingt-deux ans, qui devait plus tard devenir le roi Henri II, et sa lemme, d'un an plus ieune encore, une princesse alors bien timide, bien eHacée, bien humble, mais dont le nom devait, quelques années après, écrire dans le sang quelques-unes des pages les plus tragiques de noire histoire ; elle se nommait Catherine de Médicis.]
J'étais rentré chez moi,[continue Cellini] et je m'étais mis à travailler.
Lorsque le roi fut arrivé à la porte de mon hôtel, ayant entendu retentir le bruit des marteaux, il recommanda à sa suite de ne point souffler mot. Chez moi, tous étaient à leur besogne, si bien que je fus surpris par le roi à l'instant où je l'attendais le moins.
Il entra dans ma grande salle et le premier qu'il vit, ce fut moi. Je tenais à la main une grande plaque d'argent dont je formais le corps de Jupiter ; un de mes élèves créait la tête, un autre les jambes ; à nous tous nous faisions un épouvantable vacarme.
Précisément à cet instant, un petit apprenti français que j'avais admis chez moi, ayant commis je ne sais quelle sottise, j'étais en train de lui administrer un coup de pied comme pénitence. Le sort voulut que ma botte, l'atteignant
entre le bas des reins et le dessus des jambes, l'envoyât rouler à plus de quatre brasses. Sa Majesté entrait à ce moment ; le polisson tomba sur elle !
Je demeurais anéanti de honte et de coni'usion ; quant au roi, il partit soudain d'un grand éclat de rire, me demanda ce que je faisais, et exigea que je continuasse mon travail. Puis il me dit qu'il aimerait infiniment mieux que je ne me fatiguasse point et que je prisse tous les auxiliaires nécessaires pour travailler sous ma direction ; voulant, disait-il que je me conservasse en bonne santé, afin de le servir plus longtemps.
Je répondis à Sa Majesté que je tomberais de suite malade si je ne travadlais pas et que l'ouvrage ne serait point tel que je désirais qu'il fut pour Sa Majesté.
Pensant que ce que je disais n'était que vantardise, le roi me le fit répéter au cardinal de Lorraine, auquel je donnai de si bonnes et solides raisons qu'il en resta émei'veillé : et engagea le roi à me laisser travailler peu ou beaucoup, à ma volonté.
Le roi satisfait de mes ouvrages regagna son palais et me laissa comblé de tant de faveurs, qu'il serait trop long d'en rendre compte.
Le Louvre sous François /'^ — Le Ponl'^ au^Change. — Attaque nocturne
[Si, comme on Va vu plus haut (1), François /" résidait bien rarement à Paris, cela tenait peut-être à ce quil n'y trouvait aucun logis à sa convenance. Très ami des arts, très ami du bien-être aussi, il lui eut fallu une demeure à la lois somptueuse et conlortable ; or dans la vieille cité parisienne, il cherchait en vain un palais ; comme royales résidences, ses prédécesseurs ne lui avaient laissé que des forteresses. C'étaient le château des Tournelles, près la porte Saint- Antoine, en lace de la sombre Bastille, et, à Vex-
(1) Voyez pages 13-14.
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irémilé opposée de la ville, le Louvre, aulre châleau-lort entouré de prolonds lossés, hérissé de hautes tours et assombri par la masse d'un colossal et lourd donlon.
Entre les deux toutelois, cesl encore le Louvre qui parut le moins déplaisant à ce souverain ralliné ; ihôtel des Tournelles, triste, étroit, mesquin, lui déplaisait bien davantage encore par les odeurs nauséabondes des anciens lossés du port Saint-Paul qui parvenaient iusque-là.
Résolu à abandonner les Tournelles pour le Louvre, aîin de donner à ce dernier un peu d'air et de lumière, François /" commença donc, en 1527, par faire abattre le donjon qui, de sa seule masse, obstruait la surface presqu' entière de la cour ; il fit démolir aussi les hautes murailles crénelées qui fermaient le château du côté de la rivière, puis, le terrain une fois nivelé, disposa sur cette longue rive des lices pour les tournois. Bref, comme le raconte un contemporain, « il JU fort réparer le château du Louvre pour soij y loger, et ij fit faire de grands bastiments, tant cuisines et estables que autres choses. » (1),
A Voccasion du passage de Charles-Quint à Paris au commencement de janvier 1540, de
(1) Journal d'un bourgeois de Paris. — Edition Soc. Hist. de France, p. 329-30.
nouvelles réparaiions lurent laites au vieux château pour le rendre digne de recevoir un hôte si illustre et si magnilique. Des milliers d'ouvriers couvrirent les murailles de peintures et de tapisseries, grattèrent, Irotièrent et polirent pierres, bois, métaux, murs lambris et menuiseries, et redorèrent iusqu'aux girouettes.
C'est en cet état assez disparate de vieille lorteresse léodale dorée, peinte, remise à neuj que se trouvait le Louvre lorsque Benvenuto Cellini y lut, à diverses reprises, reçu par François /".
On peut voir encore te tracé de remplacement de cette ancienne demeure des rois, ligure sur le pavé de la cour du Louvre actuel ; elle occupait le quart environ de cette cour. La salle des « cariatides » a été construite, au temps de Henri II, sur les londations mêmes des vieux bâtiments.
Après ces explications sur Vhabitation de François I" pendant ses rares et courts séjours à Paris, reprenons le récit de Cellini après la visite si flatteuse et si mouvementée que lui avait laite le roi.]
Le lendemain, il m'envoya chercher pendant son dîner. Le cardinal de Ferrare était assis à table. Quand j'arrivai on était au second service. Dès que je fus près de Sa Majesté, elle me dit que le beau bassin et la belle aiguière qu'elle
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avait de ma main avaient besoin d'être accompagnés d'une salière, et qu'elle voulait que je, lui en fisse un dessin. Elle ajouta qu'elle voulait le voir au plus tôt.
— « Votre Majesté, répondis- je, verra ce dessin plus promptement qu'elle ne me le demande, car tandis que j'exécutais le bassin, je pensais qu'il lui faudrait une salière pour pendant. Mon dessin est donc prêt, et si Votre Majesté le désire, je le lui montrerai de suite. »
Le roi agréablement surpris se tourna alors vers le roi de Navarre, le cardinal de Lorraine et le cardinal de Ferrare, en s'écriant : « Voilà un homme qui mérite vraiment d'être aimé et recherché de tous ceux qui le connaissent ! »
Puis il me dit qu'il verrait mon dessin avec plaisir. Je partis et fus bientôt de retour, car je n'avais que la Seine à traverser.
[Le trajet était en eUel court et lacile pour aller du Louvre à Vhôtel de Nesle situé juste en lace, de Vautre côté de la rivière. Pour traverser la Seine, Cellini disposait du bac établi par ordre de Louis XII en 1501. Au temps de Cellini on accédait à ce bac par un escalier pratiqué perpendiculairement dans le quai du Louvre {quai récemment construit en 1530); sur Vautre rive, on abordait à un escalier montant en biais sur le quai des Augustins, en lace de Vhôtel de Nesle.]
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J'apporlai[confifiue Cellini\un modèle en cire que j'avais fait autrefois à Rome, à la demande du cardinal de Ferrare. Lorsque, devant le roi, je découvris mon modèle, Sa Majesté fut saisie d'admiration :
— « Cet c/uvrage, dit-il, est plus divin cent fois que je ne l'eusse imaginé ! Quel merveilleuse chose qu'un tel homme ! il ne doit jamais songer au repos. »
Se tournant ensuite vers moi, le visage rayonnant de joie, il me dit que ce modèle lui plaisait infiniment, et qu'il voulait que je l'exécutasse en or.
Le cardinal de Ferrare, qui était présent, me regarda en face, et me donna à entendre qu'il reconnaissait ce modèle pour celui que je lui avais fait à Rome. Alors je lui rappelai que je lui avais promis d'exécuter cet ouvrage pour celui qui serait digne de lé posséder. Le cardinal se souvint de mes paroles ; convaincu que j'avais voulu le mortifier, il s'en irrita et dit au roi :
— « Sire, voici une bien grande œuvre, je n'ai qu'une crainte, c'est de ne jamais la voir terminée. Ces habiles gens qui ont en tête de si grandes idées, en commencent volontiers l'exécution sans songer quand et comment ils la termineront. Quant à moi, si je commandais un
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ouvrage de celle imporlance, je serais anxieux de savoir quand je pourrai en jouir.
— Oh ! répondil le roi, si l'on s'enquérait si subtilement de la fin des choses, on n'en commencerait jamais aucune ».
Et il disait cela sur un Ion qui monlrait que les œuvres dont il parlait n'étaient pas de celles que put entreprendre un homme de faible esprit.
— « Quand les princes, dis-je alors, encouragent leurs serviteurs comme le sait faire Votre Majesté, les plus grandes entreprises deviennent faciles ; et puisque Dieu m'a accordé un si admirable protecteur, j'espère que je pourrai mener à bonne fin de grands et magnifiques ouvrages. »
— Je n'en doute point, me répondit le roi en se levant de table.
Puis il me mena dans sa chambre, et me demanda combien il fallait d'or pour cette salière.
■ — « Mille écus », lui dis-je.
Aussitôt, le roi appela son trésorier, qui se nommait le vicomte d'Orbec, et il lui ordonna de me remettre sur le champ mille écus en vieil or et de bon poids.
Après avoir quitté Sa Majesté, je fis appeler les deux notaires qui avaient assiste au payement de l'argent de Jupiter et de divers autres
ouvrages, et ayant passé la Seine, je pris chez moi un petit panier à deux anses, que m'aVait donné lors de mon passage à Florence une de mes cousines, religieuse dans cette ville. Ce fut un bonheur pour moi d'avoir pris ce panier et non un sac.
Pensant que mon affaire serait expédiée de jour, car il n'était pas tard, je ne voulus ni déranger mes ouvriers, ni emmener un valet avec moi.
Quand j'arrivai chez le trésorier, il avait déjà les écus devant lui et il les choisissait comme le roi le lui avait recommandé, mais autant que je pus en juger, ce larron de trésorier s'arrangea adroitement pour différer jusqu'à trois heures de la nuit la remise de cet argent.
Moi qui ne manquais point de prudence, j'envoyai dire à quelques-uns de mes ouvriers de venir m'accompagner, car c'était chose d'importance. Ne les voyant pas paraître, je demandai à mon messager s'il s'était bien acquitté de ma commission. Ce coquin — un serviteur du trésorier — m'assura qu'il l'avait exécutée, et que mes ouvriers lui avaient répondu qu'ils ne pouvaient venir. II ajouta qu'il porterait volontiers mon argent. Je lui dis que je me chargerais moi-même de ce soin.
Pendant ce temps, le contrat avait été expé-
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dié, les deniers comptés, je les fourrai dans mon panier ; puis je passai mon bras dans les deux anses, et, comme il n'y entrait qu'avec difficulté, les écus se trouvaient assez serrés et plus faciles à porter par conséquent que s'ils eussent été dans un sac.
J'étais armé d'une bonne cotte de mailles à manches, avec mon épée et ma dague au côté. Je me mis donc en route.
[Durant la nuit, le trajet du Louvre à Vhôtel de Nesle, au lieu d'être facile et court ainsi que dans la iournée, se trouvait au contraire des plus compliqués et des plus longs. Le bac ne marchant plus, il lallait par un long détour, gagner le Châtelet, passer sous sa sombre voûte, traverser le Pont-au-Change, alors couvert de maisons à haut pignons pointus, traverser de part en part, par la rue de la Barillerie, Vite de la Cité, et, après avoir passé encore le pont Saint- Michel, gagner le quai des Augustins qu'il fallait suivre dans toute sa longueur avant d'arriver enfin à l'hôtel de Nesle.
Jusqu'à la rue des Augustins, le quai était bordé de maisons, mais à partir de là, l'église des Augustins d'abord, puis les murs de clôture des cours des deux hôtels de Nesle se déroulaient sur un long espace désert qui, la nuit, pouvait être favorable à une embuscade et à une attaque.]
Au moment où je mis en route, {continue Cellini], je remarquai plusieurs valets du trésorier qui, parlant à voix basse, sortaient précipitamment de la maison et affectaient de prendre un chemin différent du mien.
Marchant à grands pas, après avoir traversé le pont au Change et le pont Saint-Michel, je suivis, le long de la rivière, un petit mur qui conduisait à mon hôtel.
Quand je me trouvai en face des Augustins, endroit fort dangereux, car bien qu'éloigné seulement de cinq cents pas tout au plus de l'entrée de ma demeure, il y avait encore de là, la même distance à parcourir pour arriver à la partie habitée du manoir et l'on n'aurait point entendu ma voix si j'eusse appelé. Arrivé, dis- je, en face des Augustins, je me vis tout à coup attaqué par quatre bandits armés d'épées. Prenant aussitôt mon parti, je cachai lestement mon panier sous ma cape, je tirai mon épée, et comme mes adversaires me serraient de près, je m'écriai :
— <( Sur un soldat, il n'y a que la cape et l'épée à conquérir, et, avant de vous abandonner les miens, j'espère vous les faire payer d'un peu de vous-mêmes. »
Tout en m'escrimant bravement contre eux, j'entr'ouvris plusieurs fois ma cape, afin que,
s'ils avaient été apostés par les valets qui m'avaient vu recevoir l'argent, ils pussent penser avec quelque raison que je ne l'avais point sur moi. Le combat ne dura pas longtemps. Ils reculèrent peu à peu en se disant dans leur langue :
— « C'est un brave Italien, mais non pas celui que nous cherchons, ou, si c'est lui, il n'a pas les écus. »
Je leur parlais italien, et, frappant sans cesse à coups d'estocades et à coups de broche, je me vis plusieurs fois bien près de les toucher à mort.
L'habileté avec laquelle je maniais l'épée leur persuada sans doute que j'étais en effet plutôt un soldat que tout autre chose, car ils se réunirent en groupe et s'éloignèrent peu à peu de moi, se consultant toujours à voix basse dans leur langue, tandis que je leur répétais encore :
— (( Qui veut ma cape et mes armes ne les obtiendra pas sans peine ! »
Je commençai alors à presser le pas : ils me suivaient à distance ; mes appréhensions redoublèrenl, car je craignais de tomber plus loin en quelqu'emliuscade de leurs pareils vers laquelle ils voulaient me conduire ; aussi quand je ne fus plus qu'à cent pas de chez moi, pris-je ma course à toutes jambes, en criant à tue-tête :
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— « Aux armes ! aux armes ! Alerte ! alerte ! on m'assassine. »
Quatre de mes jeunes gens, armés de longues piques, accoururent aussitôt ; ils voulaient poursuivi-e les bandits qu'ils apercevaient encore, mais je les arrêtai.
— (( Ces quatre poltrons, leur dis-je, n'ont pas pu, contre un homme seul, faire le joli butin de ces mille écus d'or qui me rompent le bras. Débarrassons-nous d'abord de cette somme, puis, avec ma bonne épée à deux mains, je vous accompagnerai où vous voudrez. »
Nous allumes serrer les deniers. Mes jeunes gens, désolés du danger que j'avais couru, me disaient d'un ton de reproche :
— « Vous avez trop de confiance en vous-même, et un de ces jours, vous nous donnerez à tous lieu de pleurer. »
Je leur répondis, ils répliquèrent ; pendant ce temps mes bandits prirent la fuite. Quant à nous, allègres et joyeux, nous allâmes souper, riant de bon cœur des tours que joue la Fortune, tantôt en bien, tantôt en mal ; nous n'en prîmes d'ailleurs guère de souci et nous nous comportâmes comme si rien ne se fut passe.
Cette insouciance est une faute ; on se dit à soi-même : « Tu profiteras de la leçon pour une autre fois ».
Bien mauvais raisonnement, car les choses arrivent toujours par des voies différentes, et qu'on ne soupçonnait point.
Mésaventure de deux maîtres fondeurs parisiens
Dès le lendemain matin, je commençai la grande salière, et j'eus soin qu'on s'en occupât activement ainsi que de mes autres ouvrages.
J'avais pris plusieurs ouvriers, tant pour la sculpture que pour l'orfévre^'ie. Les uns étaient Italiens, les autres Français ou Allemands. Souvent j'en avais un très grand nombre, selon que j'en trouvais de bons ; car chaque jour j'en changeais, choisissant les plus habiles. Ceux-ci, je les poussais de telle sorte au travail que, voulant faire comme moi qui étais soutenu par une constitution plus robuste, ils succombaient souvent sous la fatigue.
Pensant réparer leur vigueur à force de man-
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ger et de boire, quelques-uns de mes Allemands, meilleurs ouvriers que les autres, essayèrent de lutter avec moi ; ce fut en vain ; jamais ils ne purent résister à ce que je supportais moi-môme avec la plus grande facilité.
Lorsque mon Jupiter d'argent fut près d'être terminé, je m'aperçus qu'il me restait beaucoup de métal ; je me mis alors, à l'insu du roi, a faire un grand vase à deux anses, de la hauteur d'une brasse et demie environ.
L'idée me vint aussi de couler en bronze, le grand modèle que j'avais fait pour le Jupiter d'argent. C'était mettre la main à une entreprise entièrement nouvelle pour moi ; j'en conférai avec quelques-uns des plus anciens maîtres fondeurs de Paris et je leur expliquai les méthodes que nous autres en Italie, nous suivons pour ces ouvrages. Ils me dirent que jamais ils n'avaient procédé ainsi mais que, si je les laissais libres d'agir à leur façon, ils me livreraient ma statue aussi belle et aussi nette que le modèle en terre.
Je passai avec eux un traité qui plaçait la réussite de l'ouvrage sous leur i^sponsabilité, et je leur promis quelques écus de plus que ce qu'ils m'avaient demandé.
A peine furent-ils en besogne que je m'aperçus qu'ils ne s'y prenaient pas bien.
Je commençai alors un buste de Jules César,
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beaucoup plus grand que nature, d'après une petite copie d'un admirable antique que j'avais apportée de Rome. J'entrepris encore un autre buste de même dimension, d après une jeune fille d'une extrême beauté, que je gardais chez moi pour mon plaisir. J'appelai cette tête « Fontainebleau », du nom de la résidence favorite du roi.
Quand on eut construit un superbe fourneau pour fondre le bronze et que les moules de mes deux bustes et du Jupiter furent cuits et en état, je dis à mes parisiens :
— <( Je ne crois pas que votre Jupiter réussisse, car vous n'avez pas ménagé en bas assez d'évents pour que l'air puisse circuler ; aussi vous perdrez votre temps. »
Ils me répondirent que si leur statue ne venait pas bien, ils me rembourseraient tout l'argent que je leur avais compté et m'indemniseraient de toute la dépense ; mais que quant à moi, je prisse bien gaixle, car les deux beaux bustes que je voulais jeter à ma façon italienne ne viendraient jamais bien.
A cette discussion étaient présents les trésoriers et les autres gentilshommes qui venaient me voir par ordre du roi, afin d'instruire Sa Majesté de tout ce qui se disait et se faisait.
Les deux vieux fondeurs, qui devaient jeter
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le Jupiter, tardaient à donner Tordre de la fonte. Ils disaient qu'ils auraient vov.lu auparavant arranger les moules de mes bustes, qu'il était impossible qu'ils pussent réussir avec mes procédés, et que c'était un grand malheur de gâter de si beaux morceaux. Ils en firent parler au roi, lequel répondit qu'ils songeassent à s'instruire et ne prétendissent point en remontrer à leur maître. C'est avec de grandes railleries à mon égard qu'ils se décidèrent enfin à mettre leur moule dans la fosse.
Pour moi sans m'émouvoir et sans aucune démonstration de colère ni de raillerie (malgré l'envie que j'en avais), je plaçai mes deux bustes à droite et à gauche de Jupiter. Quand notre métal fut parfaitement fondu, nous lui ouvrîmes passage. Le moule de Jupiter s'emplit très bien : il en fut de même pour mes deux bustes, de sorte que nous étions tous également enchantés, voyant que nous avions eu tort de plaisanter réciproquement nos procédés.
Dans leur joie, suivant l'usage de la France, ils me demandèrent à boire. Je consentis volontiers à leur offrir une riche collation. Ils me réclamèrent ensuite l'argent que je leur devais et celui que je leur avais promis en sus. Je leur dis alors :
— (( Vous avez ri d'une chose qui, j'en ai bien peur, vous fera bientôt pleurer ; car j'ai remar-
que qu'il est entré dans votre moule beaucoup plus de métal qu'il n'en fallait ; c'est pourquoi, avant demain matin, je ne veux rien ajouter à ce que vous avez déjà reçu. >>
Ces paroles donnèrent à penser à ces pauvres gens, et sans souffler mot, ils s'en allèrent chez eux.
Le lendemain, sans bruit, ils se mirent à débarrasser la fosse. Comme ils ne pouvaient avoir leur grand moule, sans d'abord retirer mes deux bustes, ils débutèrent par ceux-ci'. Ils les trouvèrent parfaitement réussis et ils les placèrent sur pied afin qu'on put les voir aisément. Ils commencèrent ensuite à découvrir le Jupiter ; mais à peine eurent-ils creusé deux brasses, qu'ils poussèrent, avec les quatre ouvriers qui les aidaient, un si grand cri, que je les entendis de loin. Pensant que c'était un cri de joie, je me mis à courir, car j'étais alors dans ma chambre éloignée de plus de cinq cents pas.
Arrivé près d'eux, je les trouvai dans l'attitude en laquelle on représente ceux qui gardaient le tombeau du Christ : tristes et épouvantés.
Je jetai les yeux sur mes deux bustes, et, ayant vu qu'ils étaient en bon état, ce succès compensa pour moi en plaisir ce que l'échec de mes deux fondeurs pouvait me causer d'ennui.
— « Maudite fortune ! » disaient-ils pour s'excuser.
— « La fortune est aussi bonne pour vous que pour d'autres, leur dis-je, c'est votre savoir qui est mauvais. Si je vous avais vu placer l'âme dans le moule, je vous aurais, d'un seul mot, enseigné le moyen de mener votre figure à bien ; il en serait résulté beaucoup d'honneur pour moi et beaucoup de profit pour vous. Quant à moi, il me sera facile de sauver mon honneur, mais pour vous, vous y perdrez du coup et voire honneur et votre argent. Pour une autre fois donc, apprenez à travailler et à ne pas vous moquer. »
Ils reconnurent que j'avais raison, et ils implorèrent ma pitié, disant que si je leur refusais mon assistance, et s'ils étaient obligés de supporter toute cette dépense ils seraient réduits à mendier avec leurs familles.
Je leur répondis que si les trésoriers du roi exigeaient qu'ils payassent le dégât suivant leur engagement, je leur promettais, moi, de les indemniser de mon propre argent, parce que de bon cœur, ils avaient fait tout ce qu'ils savaient.
Par cette conduite, je me conciliai au plus haut point les bonnes grâces des trésoriers et des ministres du roi. Le tout fut écrit à Sa Majesté qui, d'une générosité unique au monde, ordonna que tout se fit comme je le dirais.
Letlres de naluralilé du sieur Bienocnu Cclin
A celte époque, l'illustre et valeureux Piero Slrozzi vint en France et rappela au roi qu'il lui avait promis des lettres de naturalisation.
[Pierre Slrozzi était le |t7s aîné de Philippe Slrozzi, sénateur florentin, qui, pour avoir voulu essayer de rendre la liberté à sa patrie opprimée par les Médicis, avait péri misérablement dans un cachot par les ordres de Côme /". C'est dans le désir de venger son père que Pierre vint en France pour y servir contre Charles-Quint, protecteur des Médicis ; il y devint plus tard général des galères et maréchal de France.]
Sa Majesté [continue Celli ni] ordonna aussitôt qu'on lui délivrât ces lettres de naluralilé, et elle ajouta :
62 ÊENVENUTO CELLINl
— (( Préparez aussi celle de Benvenulo, mon ami, et portez-les lui de ma part, en son hôtel, sans qu'il ait rien à payer. »
[Quoiqu'en dise ici Cellini^ ces lettres, qu'il prétend lui avoir été si spontanément oHeries, il les avait bel et bien sollicitées humblement, comme il résulte de leur texte même :
(( François, par la grâce de Dieu roi de Fran- « ce, à tous présents et à venir salut. Nous avons « reçu l'humble supplication de notre cher et c( bien-aimé Bienvenu Célin, notre orlèvre, natil « du pays de Florence, contenant que, combien « que {quoique) il se soit arrêté et habitué en « cestuy {ce) notre royaume en intention et ler- « me propos de nous y servir et linir le reste de « ses iours, il double {redoute) que, après son <(■ trépas, nos autres oUiciers voulsissent dire et « alléguer qu'il ne soit natil ni originaire de no- « tre royaume, et par ce moyen prétendre les « biens qu'il délaisserait par son trépas nous être « advenus et échus par droit d'aubaine, s'il n'aa vait, sur ce, nos lettres de naturalité et congé « de tester, humblement requérant icelles.
<( Pour ce est-il que,... désirant bien et lavo- « rablemeni traiter ledit suppliant en laveur et « reconnaissance des bons et agréables services « qu'il nous a devant laits, lait et continue cha- « que jour et espérons qu'il nous lera cy après...
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« A ces causes... à iceluy avons permis... qu'il u puisse tenir et posséder en ceslmj notre ro- (( yaunie... les terres, seigneuries et biens, tant « meubles que immeubles quil y a et pourra a avoir ci-après et dUceux... disposer par testa- « ment... donation au autrement, à son bon plai- « sir...
(( Donné au mois de juillet, Van de grâce mil « cinq cent quarante-deux et de notre règne « le vingt-huitième. Signé : François. » (1).]
Les lettres du grand Piero Strozzi lui coûtèrent plusieurs centaines de ducats ; les miennes me furent apportées par un des premiers secrétaires du roi, nommé messire Antoine Le Maçon (2). Ce gentilhomme me les remit avec mille gracieusetés de la part du roi, en me disant :
— « Le roi vous fait présent de ces lettres de naturalisation, afin que de meilleur cœur vous le puissiez servdr. »
Il me conta ensuite combien de temps, combien de sollicitations il avait fallu à Piero Strozzi pour obtenir les siennes, tandis que le roi m'envoyait celles-ci de son propre mouvement, insigne faveur qui ne s'était pas encore vue pendant ce règne.
(1) Arch. nationales J. J 256< fol. 64.
(2) Antoine Le Maçon, secrétaire de Marguerite de Valois, sœur du roi (v, p. 39), Antoine Le Maçon, est le traducteur du Decameronet l'auteur de plusieurs autres ouvrages.
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J'exprimai la plus vive reconnaissance pour les bontés du roi, puis je priai le secrétaire de me faire la grâce de m'expliquer ce que voulaient dire ces lettres de naturalité.
Ce gentilhomme, aussi instruit que courtois, parlait très bien italien. Il ne put d'abord s'empêcher de rire, puis ayant recouvré son sérieux, il me dit dans ma langue à quoi servaient des lettres de naturalisation et m'apprit que c'était un des plus grands honneurs qui se put donner à un étranger.
— (( C'est bien d'autre chose, ajoula-t-il, que d'être fait gentilhomme vénitien. »
En me quittant il retourna près du roi et lui raconta noire entrevue. Après un bon éclat de rire, sa Majesté dit :
— ■ (( Je veux qu'il sache pourquoi je lui ai envoyé des lettres de naturalisation. Allez et faitesle seigneur du Petit-Nesle où il demeure et qui dépend de mon domaine : il comprendra cela bien mieux. »
Un messager m'apporta ce présent: je lui offris une gratification, mais il ne voulut rien accepter et me dit qu'il agissait par ordre de Sa Majesté.
Lorsque je revins en Italie, j'emportai avec moi ces lettres de naturalisation, et Tacte de donation du château, et quel que soit le pays où
j'irai et où je finirai mes jours, je ne m'en séparerai jamais.
Maintenant, je vais poursuivre le récit de ma vie.
Je travaillais avec ardeur aux ouvrages mentionnés plus haut, c'est-à-dire au Jupiter d'argent, à la salière d'or, au grand vase d'argent et aux deux têtes de bronze. Je m'occupai aussi du piédestal de Jupiter ; je le jetai en bronze et je le couvris de riches ornements, au milieu desquels je sculptai en bas-relief, d'un côté l'enlèvement de Ganymède, de l'autre, Léda, avec son cygne. Ce piédestal réussit parfaitement à la fonte.
J'en fis un autre du même genre destiné à la Junon, en attendant que le roi me donnât l'argent nécessaire pour commencer cette statue.
Grâce à mon activité, j'avais déjà assemblé toutes les pièces du Jupiter d'argent ; j'avais aussi assemblé la salière d'or. Le vase était fort avancé, et les deux bustes de bronze étaient terminés.
J'exécutai en outre plusieurs petits ouvrages pour le cardinal de Ferrare, et un petit vase en argent magnifiquement ciselé que je voulais offrir à Madame d'Etampes.
Dans le même temps, je menai à fin une foule de joyaux pour maints seigneurs italiens, le signer Piero Strozzi, le comte dell' Anguillara, le
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comte di Pitigliano et le comte délia Mirandola entre autres.
Mais retournons à mon grand roi .Tous les travaux qu'il m'avait commandes étaient donc, comme je l'ai dit, en très bon train, lorsqu'il revint à Paris. Trois jours après il se rendit chez moi avec une foule des plus grands seigneurs de sa cour. Il fut émerveilé de la quantité d'ouvrage que j'avais entrepris et mené à si bonne fin.
Madame d'Etampes se trouvait là. Us commencèrent à parler de Fontainebleau et cette dame lui dit qu'il devrait me faire faire quelque chose de beau pour cette résidence.
— « Vous avez raison, s'écria le roi, et je veux qu'a l'instant même cela soit arrêté. »
Alors il se tourna vers moi et me demanda ce qui me semblait le plus convenable pour décorer cette belle fontaine (sic).
Je développai plusieurs projets : Sa Majesté émit également son avis, puis elle me dit qu'elle voulait aller passer quinze ou vingt jours à Saint- Germain-en-Laye, à douze lieues de Paris (1), et que, pendant ce temps je lui fisse, pour sa belle fontaine (sic), un modèle de la plus riche inven-
(1) Benvenuto exagère fortement les distances suivant son habitude.
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lion que je pusse, car c'était l'endroit de son royaume qui lui plaisait le plus ; il m'ordonnait donc et me priait de n'épargner aucun effort pour produire quelque chose de vraiment beau. Je le lui promis.
En voyant tous les nombreux ouvrages dont j'étais entouré, le roi dit à Madame d'Etampes :
— « Jamais artiste ne m'a plu davantage et n'a mieux mérité d'être récompensé que celui-là. Il faut penser à le fixer ici. Comme il dépense beaucoup, qu'il est bon vivant et grand travailleur, il est de toute nécessité que nous songions à lui de nous-même, car, remarquez-le madame, toutes les fois qu'il est venu à la Cour ou que je suis venu ici, il ne m'a jamais rien demandé. On voit qu'il se donne de tout cœur à sa besogne. Il faut promptement nous l'attacher par quelques bienfaits pour ne point le perdre.
— J'aurai soin de vous en faire souvenir, lui répondit Madame d'Etampes, »
Sur ce ils partirent. Je continuai avec activité mes ouvrages commencés, de plus ayant mis la main au modèle pour la Fontaine (1), je m'en occupai dès lors avec la plus grande activité.
(1) C'est-à-dire pour Fontainebleau.
Amico Mio '
Au bout d'un mois et demi, le roi reparut à Paris. Comme j'avais travaillé nuit et jour, j'allai lui porter mon modèle, si bien ébauché qu'il s'expliquait clairement de lui-même. Je trouvai le roi absorbé par les infernales inquiétudes de la guerre qui venait de se rallumer entre l'empereur et lui.
[C^^t ^n iuillet 1542, un an et demi à peine après leur amicale entrevue dans le vieuxLouvre redoré et remis à neul à cette occasion (1), que la guerre se ralluma entre François /*' et Charles-Quint.
Les entrevues de Cellini et du roi dont on va
(1) Voy. ci-dessus, p. 44-45.
lire le récit doivent se rélérer aux mois de lévrier et d'avril 1543. François /^^ venu à Paris au commencement de lévrier de cette année y revint en ellet du 11 au 20 avril, après un mois de séjour à Fontainebleau.
Les (( inlernales inquiétudes de la guerre » devaient, comme le dit Cellini, lort le préoccuper en ce moment, car il se préparait à attaquer vigoureusement son ennemi dans le Hainaut, ce quil exécuta en juin et iuillet, conduisant en personne le siège de Landrecies dont il s'empara.]
Je m'adressai néanmoins au cardinal de Ferrare, [continue Cellini]lm disant que j'avais avec moi certains modèles que Sa Majesté m'avait commandés et je le priai, s'il jugeait le moment opportun, d'en dire un mot pour que je pusse les montrer, car je pensais que le roi y aurait grand plaisir. Ainsi fut-il fait ; le cardinal alla parler de mes modèles à Sa Majesté, qui accourut aussitôt pour les voir.
Je m'étais d'abord occupé de la porte du "palais de Fontainebleau, m'efforçant d'altérer le moins possible l'ordre de cette porte, (qui suivant leur mauvais style français était large, basse, presque carrée et surmontée d'une arcature surbaissée en anse de panier, dans laquelle le roi désirait que fut représentée la nymphe de Fon-
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tainebleaii) ; je donnai de meilleures proportions à cette baie et remplaçai l'arcature surbaissée par un demi-cercle parfait.
J'ornai les côtés d'élégantes moulures reposant par en bas sur un socle, supportant un chapiteau par le haut ; je remplaçai enfin les deux colonnes par deux satyres que semblait réclamer celle disposition architecturale.
Ces figures étaient presque en ronde bosse. D'une main un de ces satyres paraissait soutenir le chapiteau ; de l'autre, il tenait une énorme massue, l'air fier et menaçant, comme pour inspirer l'effroi au spectateur.
Le second gardait la même attitude, mais différait du premier par la tête et plusieurs accessoires : il tenait en main un fouet, formé de trois chaînes terminées par des boules. J'appelle ces figures de satyres bien qu'elles n'eussent de commun avec ces êtres fabuleux que des petites cornes et une physionomie se rapprochant de celle du bouc. Tout le reste du corps avait la forme humaine.
Dans l'arcature, j'avais représenté une femme couchée dans une belle altitude. Son bras gauche entourait le cou d'un cerf, pour rappeler un des passe-temps favoris du roi. J'avais accompagné cette figure d'un côté de chevreuils, de sangliers en demi-relief, et d'autres animaux
sauvages en relief plus bas, de l'autre j'avais figuré des chiens de toutes sortes, lévriers, braques, etc., hôtes habituels de la magnifique forêt où naît la fontaine.
Cette composition était renfermée dans un rectangle oblong, dont chaque angle supérieur contenait une victoire en bas-relief, tenant en main une torche, à la manière des anciens. Au-dessus de tout le reste, j'avais placé la salamandre, emblème favori du roi, et une foule d'autres agréables ornements, en harmonie avec le reste de l'ouvrage, qui était d'ordre ionique.
La vue de ce modèle ramena la joie sur le visage du roi et apporta une agréable diversion à l'ennuyeuse conférence qu'il venait d'avoir pendant plus de deux heures avec ses ministres. Dès que je m'aperçus qu'il étaft de bonne humeur comme je le désirais, je découvris un autre modèle qu'il n'attendait pas, pensant avoir eu déjà bien assez de travail. Ce nouveau modèle, haut de plus de deux brasses représentait une fontaine parfaitement carrée et entourée de superbes escaliers qui s'entre-croisaient dans leurs révolutions, chose encore inconnue en France, assez rare même en Italie.
Au milieu de cette fontaine, sur un socle dominant un peu le bassin, se dressait une figure nue d'une merveilleuse allure. De la main droite
elle élevait en Tair la hampe d'une lance, la gauche s'appuyait sur la poignée d'un magnifique cimeterre. Elle reposait sur la jambe gauche ; le pied droit était posé sur un casque aussi richement décoré qu'il se peut imaginer. A chaque angle de la fontaine était assise une figure accompagnée d'attributs divers.
Le roi commença par me demander ce que signifiait ce modèle. Il me dit qu'il s'était lui-même parfaitement rendu compte des décorations de la porte, mais que le sujet de la fontaine, tout en lui paraissant fort beau, restait inintelligible pour lui.
— « Je sais bien, ajoutait-il, que vous n'avez pas agi comme tant de sots qui, s'ils produisent des ouvrages quelque peu gracieux, ne songent à leur donner aucun sens. ».
Je soignai ma réponse : ayant plu par mes œuvres, je voulais plaire aussi par mes paroles.
— « Que Votre Majesté sacrée, lui dis-je, sache d'abord que ce monument est figuré ici sur une petite échelle ; mais il ne perdra rien de son élégance lorsqu'on l'exécutera en grand. La figure du milieu aura ciquante-quatre pieds de haut. »
A ces mots, le roi ne put retenir un geste d'extrême surprise.
— « D'ailleurs, continuai- je, cette grande figure est faite pour représenter le dieu Mars ; les
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quatre autres sont les talents qu'aime tant et que protège Votre Majesté. Celle de droite représente les belles-lettres. Ses attributs, vous le voyez, rapellent la philosophie et tout ce qui s'y rattache. Cette autre figure les Beaux-Arts qui comprennent la sculpture, la peinture et l'architecture. La troisième est la Musique, compagne naturelle de toutes les autres.
« La dernière, dont le visage respire tant de bienveillance et de douceur, est la Générosité, sans laquelle ne peut fleurir aucun de ces arts merveilleux qui nous viennent de Dieu.
« Enfin, Sire, le colosse du milieu, dont j'ai déjà parlé, représente Voire Majesté elle-même, car vous êtes le dieu Mars, le seul vaillant prince qu'il y ait au monde, et cette vaillance, vous l'employez justement aujourd'hui . à la défense de votre gloire. »
A peine le roi eut-il la patience de me laisser finir de parler ; déjà il s'écriait avec fougue :
— « Enfin, voilà donc un homme selon mon cœur ! »
Il appela les trésoriers ordinaires et leur ordonna de pourvoir à tout ce dont j'aurais be- .soin, sans regarder à la dépense, puis il me frappa sur l'épaule en me disant :
— « Mon ami (ce qui en notre langue veut dire amico mio), je ne sais quel est le plus heureux,
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du prince qui trouve un homme selon son cœur ou de l'artiste qui rencontre un prince qui lui fournisse toutes les facilités nécessaires pour réaliser les sublimes conceptions de son génie.
— Si je suis l'homme dont parle Votre Majesté, répondis-je, mon bonheur est certainement le plus grand.
— Eh bien ! Admettons que notre bonheur soit égal, conclut le roi en riant. »
Je partis plein d'allégresse et retournai à mes travaux.
Inimitié de la Duchesse d'Etampes
Ma mauvaise fortune voulut que je ne songeasse point à jouer la même comédie avec Madame la duchesse d'Etampes. Lorsqu'elle apprit le soir, de la bouche du roi, tout ce qui s'était passé, elle en conçut une rage si violente qu'elle ne put s'empêcher de dire avec humeur :
— (( Si Benvenuto m'avait montré ses beaux ouvrages, il m'aurait donné lieu de penser à lui. »
Le roi essaya mais en vain de m'excuser. Je ne tardai pas à être instruit de cette inimitié, aussi, quinze jours plus lard, quand la Cour fut revenue à Saint-Germain-en-Laye, après un voyage en Normandie (1), à Rouen et à Dieppe,
(1) Le roi fut à Dieppe le 20 octobre 1541 à Rouen, le 23 et le 24. Il était le 28 à Saint-Germain-en-Laye.
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pris-je le charmant petit vase que j'avais exécuté à la demande de Madame d'Etampes ; je pensais qu'en le lui offrant je pourrais regagner ses bonnes grâces. Je l'emportai donc avec moi et le montrai à la nourrice de Madame d'Etampes, en lui disant que je voulais l'offrir à sa maîtresse. Cette nourrice m'accabla de démonstrations amicales, me promit de dire un mot à Madame, qui n'était pas encore habillée, puis aussitôt après, de m'inlroduire près d'elle. Elle s'acquitta en effet de la commission, mais Madame lui répondit dédaigneusement :
— « Dites-lui d'attendre. »
Je m'armai de patience, chose pour moi assez difficile. J'attendis cependant avec résignation jusqu'après le dîner de la duchesse.
Enfin, vers l'approche du soir, la faim me tenaillant et ne pouvant plus résister à la colère, j'envoyai dévotement madame à tous les diables ; puis, quittant la place, j'allai trouver le cardinal de Lorraine, et lui fis cadeau du vase, en le priant seulement de vouloir bien me maintenir dans les bonnes grâces du roi.
Il me répoildit que je n'avais pas besoin de sa protection, mais que, le cas échéant, elle m'était d'avance toute acquise. Il appela ensuite son trésorier et lui parla à l'oreille. Ce trésorier at-
tendit que j'eusse pris congé du cardinal, puis il me dit :
— (( Benvenulo venez avec moi, je vous donnerai un verre de bon vin. »
Ne comprenant pas ce qu'il entendait par là, je lui répondis :
— « Avec le verre de vin, seigneur-trésorier, i'aites-moi donner une bouchée de pain, de grâce, car, en vérité, je tombe en défaillance : depuis ce malin de très bonne heure jusqu'à présent, je suis demeuré à jeun à la porte de Madame d'Elampes, attendant qu'elle voulut bien permettre que je lui offrisse ce beau petit vase d'argent doré.
<( Pour tout encouragemenl, elle ni'a fait dire d'attendre. La faim est venue, je sentais la force me manquer ; alors, comme Dieu l'a voulu, j'ai donné le fruit de mon art et de mes labeurs à quelqu'un qui le méritait mieux. Je ne vous demande qu'une toute petite collation car je suis d'un tempérament si bilieux et le jeûne m'irrite au point que je tomberais évanoui si je mangeais trop. »
Pendant que je parlais ainsi, non sans grande dificullé, on apporta du vin admirable et une collation exquise. Une fois restauré, ma colère s'en alla avec la faim.
Le bon trésorier m'offrit alors cent écus d'or,
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que je refusai absolument d'accepter. 11 courut en instruire le cardinal, qui le tança vertement et lui enjoignit de me les faire prendre de force ou de ne pas reparaître devant lui.
Le trésorier revint près de moi, désolé, en me disant que jamais il n'avait été si maltraité par le cardinal. Il renouvela ses instances, et comme je faisais encore un peu de résistance, il me demanda tout en colère si je voulais l'obliger à employer la violence. Je pris donc l'argent.
Je voulais aller remercier le cardinal, mais il me fit dire par un de ses secrétaires qu'il saisirait toujours avec plaisir, lorsqu'elle se présenterait, l'occasion de m'être agréable.
Le soir même, je regagnai Paris. Le roi fut informé de tout cela, et les railleries ne furent point épargnées à madame d'Etampes, aussi sa haine contre moi s'envenima-t-elle au point que je courus grand risque de perdre la vie, ainsi que je le raconterai en son lieu.
Maître Vidus Vidius. — Un locataire récalcitrant
Il y a déjà longtemps que j'aurais dû parler de l'amitié que je contractai avec l'homme le plus vertueux, le plus aimable, le plus charmant que j'aie rencontré dans ce monde. Il s'agit de messer Guido Guidi, illustre médecin et noble citoyen florentin. Les traverses infinies que m'a suscitées ma mauvaise fortune sont cause que je l'ai un peu négligé. Je croyais qu'il suffisait que son souvenir fut toujours présent à mon cœur ; mais je me suis aperçu que ma vie ne marche pas bien sans lui, et je me décide à mêler son nom au récit de mes souffrances, afin qu'il rappelle ici une époque heureuse, de même
qu'autrefois il était pour moi un soutien consolateur.
[Guido Guidi, plus connu sous le nom lalinisé de Vidus Vidius, suivant la coutume des hommes de science d'alors, était né à Florence, dans les premières années du seizième siècle, d'une lamille patricienne ; après avoir étudié la médecine, il était devenu, en Italie, un des premiers maîtres de son art. Cédant aux sollicitations de Louis Alamanni, son compatriote, il vint comme lui en France, où il reçut un accueil distingué de François F% qui le lit son premier médecin et créa pour lui la chaire de lecteur en médecine au collège de France, récemment londé. Vidius ouvrit son cours en 1542. Sa renommée était si grande quon lui appliqua en la modiliant un peu la célèbre phrase de César :
Vidus venit, Vidus vidil, Vidus vieil].
Je retrouvai Messer Guido à Paris ; aussitôt je l'emmenai dans mon hôtel, où je lui donnai un appartement libre . Nous passâmes ainsi plusieurs années sous le même toit. Je logeai aussi, la môme année, l'évoque de Pavie, monsignor de Rossi, frère du comte de San-Secondo, à qui je fis quitter son hôtellerie pour venir chez moi. Il y resta plusieurs mois fort bien installé avec ses gens et ses chevaux.
J'hébergeai également pendant quelques mois
messer Luigi Alamanni (1) et ses fils. Dieu m'accorda la grâce de pouvoir rendre ainsi service à des hommes de mérite et de distinction.
Je jouis de l'amitié de messer Guido durant tout le temps (|ue je restai en France. Souvent nous nous plaisions ensemble à tirer gloire de ce que chacun de nous se perfectionnait dans sa profession grâce à la munificence du grand et magnanime souverain qui nous protégeait. Je puis véritablement dire que ce que je suis, et ce que j'ai pu faire de beau et de bon, je le dois à cet admirable prince.
Mais je vais renouer le fil de mon histoire pour arriver à parler de lui et des vastes travaux que j'ai exécutés par son ordre.
J'avais dans mon château un jeu de paume, dont je tirais bon profit en le faisant exploiter. Ce local renfermait plusieurs petits logements occupés par des gens de différentes professions et entre autres par un habile imprimeur, qui avait son établissement dans l'enceinte de mon hôtel. Ce fut lui qui imprima le premier livre de médecine de messer Guido.
(1) Alamanni (Louis) poète, né à Florence, 28 octobre 1495 d'une des plus nobles familles de la ville. Forcé de passer en France pour avoir pris part à des conspirations contre les Medicis, les bienfaits de François I"-' l'y fixèrent. Le roi le choisit pour ambassadeur auprès de Charles-Quint après la paix de Crépy en
[Le premier livre de Guido, tiré à Paris est intitulé : Ciiirurgia è Grœco in lalinum versa, Vido Vidio interprète et cum ejusdem comiiiientariis... Excudebat Pelrus Gallcrius, Lutetiœ Parisiorum, pridie Kalendas maii 1544.
Ainsi l'imprimeur dont parle ici Cellini s'appelait Petrus Galterius [Pierre Gautier). Il était habile en son art, car V édition est lort belle.]
Ayant eu besoin de l'emplacement que je lui avais laissé je le renvoyai, mais non sans éprouver de grandes difficultés. J'avais aussi chez moi un fabricant de salpêtre qui, lorsque je voulus lui retirer ses petites chambres dont j'avais besoin pour y placer mes bons ouvriers allemands, refusa de déloger. Ce fut en vain que je lui dis plusieurs fois, avec douceur, qu'elles m'étaient nécessaires pour le service du roi. Plus je parlais avec modération, plus cet animal me répondait avec hauteur. A la fin je lui fixai trois jours pour tout délai. Il ne fit qu'en rire et il me déclara qu'au bout de trois ans il commencerait à y penser. J'ignorais qu'il était au service de Madame d'Etampes et son protégé.
Si la considération de Madame d'Etampes ne m'eut, dès que j'appris la chose, un peu fait réfléchir, j'aurais mis sur le champ cet insolent à la porte ; mais j'avais résolu de patienter trois jours.
Lorsqu'ils furent passés, sans plus de paroles, ayant armé mes Allemands, mes Italiens, mes Français et bon nombre de manœuvres, en un clin d'œil je démolis toute la maison et jetai les meubles dehors. Je pris ce parti un peu rigoureux parce que ce drôle m'avait dit qu'il ne connaissait pas un Italien assez hardi pour oser déranger chez lui un seul clou.
— « Je suis le plus petit italien de toute l'Italie, lui dis-je dès qu'il se montra après cette expédition, et ce que je t'ai fait n'est rien en comparaison de ce que je me sens capable de le faire et te ferai si tu dis un seul mot. » Et je l'accablai de bien d'autres injures.
Frappé d'étonnement et d'épouvante, cet homme rassembla ses bardes de son mieux, puis courut chez Madame d'Etampes à qui il parla de moi comme d'un diable d'enfer. Celle-ci, mon ennemie jurée, raconta le tout au roi sous les couleurs les plus noires que lui put suggérer son éloquence.
Sa Majesté, ainsi qu'on me l'apprit, fut très irritée contre moi et voulut me punir ; mais le dauphin Henri, son fils, aujourd'hui roi de France, qui avait à se plaindre de la trop audacieuse favorite, sans doute à cause de la rivalité de celle-ci avec Diane de Poitiers, sa maîtresse, et aussi la reine de Navarre, sœur de
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François I", plaidèrent ma cause avec tant de chaleur que le roi finit par tourner l'affaire en risée. Ainsi, avec l'aide de Dieu, je sortis heureusement de ce mauvais pas.
Je fus encore obligé de traiter pareillement un autre locataire du même genre, mais je ne démolis point la maison, je me contentai de jeter les meubles dehors. Madame d'Etampes profita de cette nouvelle occasion pour oser dire au roi :
— <( Ce démon-là, je crois, vous saccagera un jour tout Paris. »
A ces mots le roi en colère répliqua à Madame d'Etampes que je faisais trop bijen de me défendre contre cette canaille qui voulait m'empêcher de le servir.
Intrigues du Primalrice. — La procédure
en France et les T^ormands.
La bonne épée de Cellini
La rage de ma cruelle ennemie allait chaque jour en augmentant. Elle appela près d'elle un peintre qui se trouvait alors à Fontainebleau, où le roi résidait presque continuellement. Ce peintre était italien et Bolonais ; on l'appelait le Bologna, mais son véritable nom était Francesco Primaticcio.
[Le Primatice, {ainsi avait-on en France traduit son nom de Primaticcio) avait été appelé vers 1535 par François /" pour décorer Fontainebleau ; il y travailla pendant neuf ans.
Mais ces neul années lurent troublées par ses
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rivalités et ses perpétuelles disputes avec d'autres artistes italiens chargés par le roi de travaux analogues, et notamment avec le Rosso {ou maître Roux), arrivé en France avant lui et qui avait obtenu le titre d'Intendant des bâtiments du roi.]
Madame d'Etampes poussa le Bologna à prier le roi de lui confier l'exécution de la fontaine dont Sa Majesté m'avait chargé, et elle lui assura qu'elle l'aiderait de tout son pouvoir.
Ainsi fut-il convenu entre eux. Ce Bologna fut au comble de la joie et bien que ce fut là un travail étranger à sa profession il regarda la chose comme faite. Il était, il est vrai, assez habile dessinateur et avait eu soin de s'entourer d'ouvriers formés à l'école de Rosso, notre peintre florentin, un vrai et parfait galant homme ; tout ce qui! faisait de bon, il l'avait pris de la manière admirable dudit Rosso, lequel était déjà mort.
[Cest en 1541 que, jeune encore, le Rosso mourut d'une laçon tragique. Il avait accusé de vol un des sculpteurs italiens qu'il avait sous ses ordres, Francesco da Pellegrino; arrêté et mis à la torture, celui-ci fut reconnu innocent et remis en liberté. Le Rosso s'empoisonna.]
Par de captieuses raisons et avec l'aide de Mme d'Etampes, à force de marteler tous deux
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et de jour, et de nuit, les oreilles de notre grand roi, ils firent que Sa Majesté finit par céder ; d'autant plus qu'ils lui dirent :
— <( Comment est-il possible Majesté sacrée que suivant votre volonté, Benvenuto fasse à lui seul vos douze statues d'argent ? En a-t-il seulement terminé une? Si vous persistez à lui' laisser une si grande entreprise, il faut absolument que vous renonciez à ce qui vous tient à cœur ; car cent artistes de la plus grande valeur ne suffiraient pas à mener à bien les immenses travaux que cet audacieux ose entreprendre. Il veut tout faire à la fois et cela sera cause que bientôt Votre Majesté perdra en même temps et l'artiste et son travail ».
Tout cela, et d'autres paroles semblables ébranla le roi qui finit par accorder tout ce qu'ils demandaient ; et le Bologna cependant n'avait rien encore montré, ni dessins ni modèles de sa main.
Sur ces entrefaites, le dernier locataire que j'avais chassé de mon château m'intenta un procès. Il prétendait que je lui avais volé une grande partie de ses effets quand je l'avais mis à la porte. Ce procès me causait tant de peines et me prenait tant de temps, que plusieurs fois, désespéré, je fus tenté de céder la place et de m'en aller à la grâce de Dieu.
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On a coutume, en France, de compter comme gagné d'avance un procès engagé contre un étranger ou toute autre personne peu au fait de la procédure.
Dès qu'une de ces affaires présente quelque avantage, on trouve à la vendre. On la cède même en gage à certaines gens dont la profession consiste à les acheter.
Autre infamie encore, c'est que les Normands {ce sont au moins des Normands pour la plupart), font métier de porter de faux témoignages ; ceux qui achètent des procès stylent immédiatement suivant le besoin, cinq ou six de ces témoins. Si bien que leurs adversaires, s'ils n'arrivent pas à en produire autant en sens contraire, n'étant pas au fait de cet usage, ne manquent pas d'être invariablement condamnés.
C'est l'accident qui m'arriva. Indigné, je me rendis à la grande salle de Paris pour plaider ma cause. J'y vis un juge, lieutenant civil du roi, siégeant sur un haut tribunal. Il était grand, gros et gras, et d'aspect fort austère. Autour de lui, à droite et à gauche, était rangée une fouJe de procureurs et d'avocats : d'autres s'avançaient un à un et exposaient leur affaire. Parfois je voyais ces avocats qui entouraient le juge se mettre à parler tous à la fois, et je demeurais émerveillé de ce que cet homme admirable, véritable
image de Pluton, avec l'attitude aisée de quelqu'un qui comprend fort bien, prêtât l'oreille tantôt à celui-ci, tantôt à celui-là, et répondît à tous le plus facilement du monde.
Ayant toujours été curieux de voir et de goûter toute espèce de talent, celui-ci me sembla si merveilleux, que je n'aurais pas voulu pour beaucoup n'en avoir point été témoin.
La salle était immense ; mais il s'y pressait une telle quantité de gens, qu'on avait soin d'empêcher d'entrer quiconque n'y avait que faire, de tenir les portes fermées et de mettre une garde à cette porte. Souvent cette garde, dans sa lutte avec les gens qu'elle ne voulait point laisser entrer, troublait par son tapage mon admirable juge, qui, dans sa colère, ne lui épargnait pas les bourrades.
Plusieurs fois je remarquai semblable affaire et m'en étonnai. Un jour entre autre que le portier résistait bruyamment à deux gentilshommes qui venaient pour voir, voici les propres paroles que j'entendis sortir de la bouche même du
j"ge :
— « Sta cheto, sla cheto, Satanasso, levati di costi, e sta' cheto. »
Mots qui en français, se traduisent et se prononcent ainsi : « Paix, paix, Satan ! paix, paix, Satan ! Allez, paix ! »
Moi qui savais très bien le français, en entendant ces mots, il me vint en mémoire ce que Dante voulut dire quand il arrive avec Virgile son maître à la porte de l'enfer. Dante, en effet, au temps du peintre Giolto, résida avec celui-ci en France et surtout à Paris, où pour les causes que j'ai dites, la salle des audiences peut vraiment être appelée un enfer.
Comme Dante possédait Bien la langue française, il se servît de ces expressions. Je suis fort étonné qu'on ne les ait jamais entendues ainsi, de sorte que je n'hésite pas à prétendre et à croire que ses commentateurs lui font dire des choses auxquelles il n'a jamais pensé.
Mais retournons à mon affaire. Quand je me vis porter, par le fait de ces avocats, certaines accusations, ne trouvant point d'autre m.oyen de défense, j'eus recours à une longue dague que je portais, ayant toujours eu le goût des belles armes.
Le premier que je commençai à entailler ce fut mon principal ennemi, celui qui m'avait intenté cet inique procès. Un soir, je le frappai (me gardant toutefois de le tuer tout à fait) de tant de coups sur les bras et sur les jambes, que je le privai entièrement de l'usage de ses deux jambes. Je retrouvai ensuite l'autre qui avait
acheté la cause, et le louchai de telle sorte qu'il en arrêta le procès. Alors, comme toujours, je rendis grâce à Dieu, espérant que je resterais quelque temps sans être molesté.
Vn Modèle de Cellini. — La belle Catherine
Je recommandai aux jeunes ouvriers de ma maison et surtout aux Italiens d'être tous, pour l'amour de Dieu, très attentifs à leur tâche, et de me seconder quelque temps encore jusqu'à ce que je pusse terminer, et le plus promptement possible, les ouvrages commencés. Aussitôt après leur achèvement, je voulais retourner en Italie, ne pouvant m'accommoder des coquineries de ces Français, et craignant que, si ce bon roi venait à s'irriter contre moi, il ne m'arrivât quelque malheur pour m'être ainsi défendu.
Voici quels étaient lesdits italiens : le premier, et celui qui m'était le plus cher se nommait Ascanio, natif de Tagliacozzo, village du royaume de Naples ; le second était Pagolo, ro-
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main, garçon de très humble naissance et qui ne connaissait même pas son père. Ces deux élèves étaient ceux que j'avais amenés de Rome, où ils travaillaient déjà avec moi. Un autre romain était venu d'Italie tout exprès pour s'attacher à moi : il s'appelait Pagolo et était fils d'un pauvre gentilhomme de la maison des IMacaroni ; ce jeune homme ne savait pas grand chose de son art, mais était très brave et maniait bien les armes.
J'avais encore un Ferrarais, nommé Bartholommeo Chioccia, et le Florentin Pagolo Micceri. Ce dernier avait un frère surnommé Gatta, qui entendait parfaitement la tenue des écritm*es, mais avait dépensé plus qu'il ne fallait en gérant les biens de Tommaso Guadagni, un très riche marchand. Ce Gatta me mit en ordre les livres qui renfermaient les comptes du grand roi très chrétien et de différents personnages.
Pagolo Miccieri, ayant appris de son frère la manière de tenir les livres, continua ce travail et je lui donnais pour cela de bons appointements.
Comme il me paraissait très brave garçon et que je le voyais fort dévot, tantôt marmottant des psaumes, tantôt le chapelet à la main, je croyais pouvoir me fier à sa feinte vertu ; un jour donc, le tirant à part, je lui dis :
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— « Pagolo, mon très cher frère, lu vois comme tu es heureux près de moi, or lu te rappelles qu'auparavant tu le trouvais sans ressource ; de plus tu es mon compatriote, florentin comme moi ; aussi je me fie entièrement en loi, d'autant plus que je te vois très régulier sur le fait de la religion, ce qui me plaît beaucoup. Je te prie donc de me venir en aide car je ne me fie autant à aucun de mes autres élèves.
<( Prends soin surtout de deux choses qui me donnent beaucoup de souci : la première est de garder avec soin ma fortune afin que l'on ne m'en dérobe rien, et surtout de n'y point toucher loi-même ; la seconde est de veiller sur cette pauvre fillette de Catherine ; c'est principalement pour l'utilité de mon art que je la garde, et, sans elle, je ne saurais rien faire de bon, mais je suis homme, et, outre mon art, elle sert aussi à mes plaisirs, il se pourrait donc bien qu'elle me fit un enfant. Or, je ne veux point faire les frais de ceux des autres, et ne supporterais jamais une telle injure ; si quelqu'un de cette maison était assez audacieux pour le tenter et que je m'en aperçusse, je crois en vérité que je les assommerais tous deux, elle et lui.
« Je te supplie donc, cher frère, de me prêter ton assistance. Si tu remarques quelque chose, avertis-moi sur le champ ; j'enverrais alors à la
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potence et la Catherine et sa mère et quiconque songerait à ce que tu sais. ïiens-toi tout le premier sur les gardes. »
Avec un signe de croix de la tête aux pieds, le ribaud s'écria :
— « 0 très benoît Jésus ! Dieu m'en garde de penser jamais à pareille chose ! D'abord, je ne suis point enclin à ces bagatelles, et ensuite pensez- vous que j'ai oublié tous vos bienfaits? »
A ces mots, qu'il prononça d'un ton sincère et affectueux, je crus qu'il en était comme il le disait.
Deux jours après, arrivant un jour de fête, messer Matteo del Nazaro, autre artiste italien au service du roi, un fort galant homme, m'invita avec mes jeunes gens à une partie dans son jardin. Je me disposai donc, et dis à Pagolo de venir aussi se promener et se divertir avec nous.
— « Ce serait vraiment une grande imprudence me répondit-il, que de laisser ainsi la maison seule.
(( Voyez, ajouta-t-il, combien d'or, d'argent et de pierreries vous avez ici. Dans celte ville de voleurs, il faut se garder aussi bien de jour que de nuit. Tout en gardant le logis, je m'occuperai à dire certaines miennes oraisons. Allez l'esprit en repos vous donner du plaisir et prendre du bon temps ; la prochaine fois un camarade prendra ma place. »
Je partis donc parfaitement tranquille ; avec l'autre Pagolo, Ascanio et le Chioccia, nous nous rendîmes audit jardin pour nous divertir el passâmes joyeusement une grande partie de cette journée.
Mais, le soir commençant à approcher, vers le milieu du jour, l'humeur me changea et je me mis à réfléchir aux paroles qu'avec une feinte simplicité, m'avait dites ce coquin.
Montant aussitôt à cheval, je retournai avec deux de mes serviteurs à mon hôtel où je surpris Pagolo et la Catherine presque sur leur péché.
A ma vue, la mère de Catherine, cette rufienne de Française se mit à crier à tue-tête :
— « Pagolo ! Catherine ! c'est le patron ! »
Ils accoururent l'un et l'autre, effarés, surpris à ma vue, les vêtements désajuslés, ne sachant, slupides, ni ce qu'ils disaient ni où ils allaient ; leur allure laissait assez connaître ce qu'ils venaient de faire.
Fou de rage à cette vue, je mis la main à l'épée, décidé à les massacrer tous deux. Pagolo s'enfuit, l'autre se précipita à terre, à genoux, glapissant pour implorer toutes les miséricordes du ciel.
C'est au mâle que j'en voulais d'abord, mais je ne pus le rejoindre sur le champ, et, quand je l'eus enfin atteint, je m'étais ravisé et je pensai
que le mieux était encore de les mettre tous deux à la porte, car cette nouvelle aventure venant à s'ajouter et à voisiner avec tant d'autres, je me serais très difficilement sauvé de la peine capitale. Je me contins donc.
— « Si mes yeux avaient vu, dis-je à Pagolo, ce que ton altitude, vilain ribaud, me donne lieu de croire, je t'eusse percé dix fois les tripes avec cette épée. Or, déguerpis-moi d'ici au plus tôt ; et si tu dis quelque Pater nosler, sache que c'est l'oraison de saint Julien qu'il te faut dire désormais. »
[La légende nous apprend que saint Julien, pour expier un crime involontaire, s'était dévoué à recevoir chez lui tous les passants. Il était en conséquence devenu le patron des voyageurs, on lui donnait le surnom de saint Julien VHospitalier et on Vinvoquait pour obtenir un bon gîte ; parfois si Voraison était dite avec ferveur, comme nous l'apprennent en des contes charmants Boccace et La Fontaine, on obtenait même <( le reste. »
En conseillant à Pagolo mis brusquement à la porte, de réciter, de préférence à toute autre, cette bienfaisante oraison, Cellini raillait d'une façon cruelle l'état précaire du pauvre garçon qui se trouvait soudain sans gîte].
Je chassai ensuite la mère et la fille à coups de pinte, de pieds et de poings.
A l'Italienne ?
Pour se venger elles allèrent trouver un avocat normand qui engagea Catherine à m'accuser d'en avoir usé avec elle à la mode italienne ; par là s'entendait la manière contre nature, autrement dit la sodomie.
— « Dès que cet Italien, continua l'avocat, apprendra cette accusation et saura de quel danger elle est pour lui, il vous donnera de suite quelques centaines de ducats pour le moins, afin qua vous vous taisiez, vu le sévère châtiment encouru en France pour cette action. )>
Ils tombèrent d'accord, portèrent l'accusation et je fus assigné.
Plus je cherchais à me tranquilliser l'esprit, plus j'étais harcelé d'inquiétudes. Poursuivi cha-
que jour, et de toutes façons, par la fortune, je commençai à me demander laquelle de ces deux choses je devais faire, ou m'en aller à la grâce de Dieu et quitter cette France de malheur, ou bien soutenir encore ce combat et voir à quelle fin Dieu m'avait créé.
Après de longues et douloureuses hésitations, je résolus de partir et de ne pas tenter si fort une mauvaise fortune qui serait bien capable de me rompre enfin le cou.
Tous mes préparatifs entièrement terminés, ayant pris mes mesures pour mettre en bon lieu ce que je ne pouvais emporter, et ayant caché de mon mieux les menus objets sur moi et mes serviteurs, je fus assailli soudain d'une violente douleur en pensant au départ.
J'étais demeuré seul dans mon petit atelier ; à mes jeunes gens qui m'engageaient à partir j'avais dit qu'il fallait que je me consultasse un peu moi-même, bien que je reconnusse à quel point leur avis était fondé ; pourvu que je fusse hors de prison et que je laissasse à la rage de mes ennemis le temps de se calmer un peu, il me serait beaucoup plus facile de m'excuser près du roi, en lui expliquant par écrit ce véritable assassinat tramé uniquement par envie contre ma réputation.
Résolu à agir ainsi je mfe levais pour partir
quand il me sembla que j'étais saisi par l'épaule et brusquement retourné tandis qu'une voix me criait avec force :
— (( Benvenuto, reste toi-même et ne crains rien ! »
Aussitôt je m'arrêtai à un dessein tout contraire à celui que j'avais fait d'abord, et dis à mes jeunes italiens :
— (( Prenez vos bonnes armes, venez avec moi et obéissez à mes ordres sans vous inquiéter d'autre chose : je suis décidé à comparaître. Moi parti, vous ne seriez bientôt que fumée. Ainsi, obéisgez et accompagnez-moi. »
D'une seule voix, tous s'écrièrent :
— « Puisque nous sommes chez lui et qu'il nous fait vivre, nous devons aller avec lui et l'aider jusqu'à la mort dans tout ce qu'il voudra. Ce qu'il dit est en effet plus vrai que nous ne pensions : dès qu'il serait loin, ses ennemis nous jetteraient tous à la porte. A bien considérer d'ailleurs les grands ouvrages commencés et leur importance, il faut avouer que nous n'avons pas le souffle de les terminer sans lui ; ses ennemis ne manqueraient pas de prétendra alors qu'il est parti parce qu'il se reconnaissait incapable de les mener à bien. » Ainsi disaient-ils et bien d'autres choses encore.
Le jeune Romain, des Macaroni, fut le premier
à donner du cœur aux autres, et il engagea à se joindre à nous plusieurs des Allemands et Français qui me voulaient du bien.
Nous étions dix en tout. Je me mis en route avec la ferme volonté de ne point me laisser incarcérer vivant.
Arrivé en présence des juges criminels, j'aperçus la Catherine et sa mère ; je les surpris riant avec leur avocat. J'entrai hardiment et je demandai le juge. C'était un homme gonflé, gros et gras, qui se tenait assis au-dessus des autres sur un tribunal.
En me voyant cet homme, relevant la tête d'un air menaçant, me dit d'une voix de basse-taille :
— « Tu t'appelles Bienvenu ; mais lu seras le mal venu pour cette fois. »
Je l'entendis, et répliquai :
— (( Allons, dépêchez-moi vite, et dites-moi ce que je suis venu faire ici. »
Alors ledit juge se tourna vers Catherine, et lui dit :
— « Catherine, dis tout ce qu'il t'est arrivé de faire avec Benvenuto. »
La Catherine affirma que j'en avais usé avef çlle à la mode italienne.
— « ïu entends ce que déclare la Catherine, Benvenuto ? s'écria le juge.
— Si je l'avais traitée à la manière italienne.
répliquai- je, j'aurais agi de façon à avoir un enfant, tout comme vous le pratiquez vous-mêmes.
— Loin de là, reprit le juge, elle veut dire au contraire, que tu l'as attaquée hors de l'endroit où se font les enfants. »
A ces mots, je ripostai que ce n'était pas là la manière italienne, que ce devait être au contraire la manière française, puisque Catherine la connaissait et moi point. J'ajoutai que j'exigeais qu'elle décrivit, de point en point, la façon dont je m'y étais pris avec elle.
Cette petite ribaude eut l'impudence de dérouler ouvertement et clairement la vilaine façon qu'elle voulait dire.
Je la forçai d'affirmer trois fois de suite sa déposition. Quand elle eût fini, je m'écriai :
— <( Seigneur juge, lieutenant du roi très chrétien, je vous demande justice ; je sais que pour un tel crime, les lois du roi très chrétien, vouent au bûcher et l'acteur et le patient ; cette femme avoue son péché ; quant à moi, il m'est tout à fait inconnu. Sa ruffienne de mère est ici : elle mérite aussi le feu pour l'un et l'autre délit ; je réclame justice. »
Je répétais cela à plusieurs reprises et à haute voix, réclamant toujours le bûcher pour la fille et pour la mère, et assurant au juge que, s'il ne les mettait en prison devant moi, je courrais au
roi, pour l'instruire de l'injustice dont se rendait coupable envers moi un sien lieutenant criminel.
Au bruit, que je menais, mes adversaires commencèrent à baisser de ton : je haussai le mien d'autant plus. Alors la petite catin de pleurnicher avec sa mère et moi de crier sans relâche au juge :
— « Le feu ! le feu ! le feu ! »
Ce poltronneau, voyant que la chose n'avait pas tourné comme il pensait, commença, avec de plus douces paroles, à excuser la faiblesse des femmes.
Alors je reconnus que la victoire me restait dans ce rude assaut, et, la menace à la bouche, je m'en allai, Dieu aidant.
A coup sûr, j'eusse bien donné cinq cents écus pour ne point comparaître. Sorti de ce guêpier, je remerciai Dieu de tout mon cœur, et retournai gaiement à mon hôtel avec mes élèves.
Encore le Primatice
Lorsque la fortune adveree, ou pour mieux dire notre mauvaise étoile, se met à nous persécuter, elle n'est jamais à court de nouvelles misères à mettre en campagne contre nous. Ayant échappé à une effroyable tempête, je croyais que cette maligne étoile me laisserait quelque repos ; mais à peine, après ce péril, avais-je seulement repris mon souffle, qu'elle me suscita d'un seul coup deux terribles affaires à la fois.
En trois jours il m 'arriva deux aventures à l'occasion de chacune desquelles ma vie demeura en suspens sur le couteau de la balance. Voici comment :
Je me rendais un jour à Fontainebleau pour conférer avec le roi ; il m'avait écrit qu'il vou-
lait que je fisse les coins de toutes les monnaies de son royaume. Avec sa lettre, il m'avait envoyé plusieurs petits croquis pour m'expliquer à peu près ce qu'il désirait, me laissant libre néanmoins de suivre complètement mes inspirations. J'avais donc fait de nouveaux croquis suivant mon goût et aussi suivant les règles de l'art.
A mon arrivée à Fontainebleau, l'un des trésoriers chargés par le roi de pourvoir à mes besoins (il avait nom monseigneur de la Fa) me dit à brûle-pourpoint :
— « Benvenuto, le peintre Bologna a été chargé par le roi de faire votre grand colosse ; et tous les ordres que notre roi avait auparavant donnés pour vous, il les a levés et transféré en sa faveur. A nous cela a paru fort mal, et il nous semble que cet Italien votre compatriote, se comporte bien témérairement envers vous : car cette œuvre, dont le mérite de vos modèles et de votre travail vous avait acquis le privilège, il vous l'enlève par la seuTe faveur de Mme d'Etampes. Voilà déjà plusieurs mois qu'il a reçu cette commande, et il ne paraît pas qu'il s'en soit encore occupé.
— Mais comment est-il possible que je n'ai rien su de cela ? » m'écriai-je étonné.
Alors monseigneur de la Fa me dit que le Bo-
logna avait tenu l'affaire très secrète ; qu'il ne l'avait d'ailleurs obtenue qu'avec la plus grande difficulté, le roi ayant longtemps résisté, mais que les pressantes sollicitations de Mme d'Etampes avaient fini par l'emporter.
Irrité de cette cruelle offense et indigné de me voir extorquer ainsi un ouvrage gagné par un travail acharné, je me disposai à faire quelque grand esclandre; sur le champ donc, ayant affilé mon épée, j'allai trouver le Bologna.
Il était dans sa chambre, au travail. Il me fit entrer et avec certains siens compliments lombards me demanda quelle heureuse affaire me conduisait chez lui.
— <( Une très bonne et très importante », lui répondis-je.
Il ordonna alors à ses serviteurs d'apporter à boire, en me disant :
— (( Avant de parler de rien, je veux que nous buvions ensemble, suivant la coutume de France.
— Messer Francesco, repris-je, sachez que l'entretien que nous allons avoir n'exige pas que nous buvions d'abord ; peut-être pourrons-nous boire après. »
J'entamai ensuite de cette façon mon affaire :
— « Quiconque prétend faire figure d'honnête homme doit montrer par ses actions qu'il mérite
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ce litre ; en agissant autrement, il prouve bien qu'il n'en est pas digne. Je sais que vous n'ignorez point que le roi m'avait commandé ce grand colosse dont on a parlé pendant dix-huit mois, sans que ni vous ni personne ayez rien trouvé à redire à cela. Par mes grands travaux, je m'étais révélé au roi, mes modèles lui avaient plu, et c'est à moi qu'il avait confié cette grande entreprise. Depuis nombre de mois je n'ai rien su d'autre, lorsque ce matin seulement j'ai appris que vous m'aviez supplanté, et qu'à l'aide de viles flatteries, vous m'aviez escamoté une commande que j'avais conquise par d'admirables travaux.
— Eh bien quoi ! répliqua le Bologna, chacun cherche à faire comme il peut ses affaires. Si le roi le veut ainsi, qu'avez-vous d'autre à objecter ? Allons, ce serait gaspiller votre temps. J'ai obtenu la commande ; elle est mienne. Parlez maintenant si vous voulez, je vous écoute.
— Sachez, messer Francesco, répondis-je, que j'aurais à vous dire bien des choses qui, par irréfutables arguments, vous forceraient de confesser que les moyens dont vous vous êtes servi, les paroles que vous avez dites, ne sont point en usage parmi les animaux raisonnables. Mais sans tant de discours je veux arriver de suite à la conclusion ; ouvrez donc les oreilles
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et entendez-moi bien, la chose est d'importance. »
Mon homme voulut se lever de son siège, car il voyait mon visage s'empourprer et changer d'expression.
Je lui dis qu'il n'était pas encore temps de bouger, qu'il eut à rester assis et à m'écouter. Puis je continuai ;
— « Messer Francesco, vous savez que la commande m'avait d'abord été donnée et que, suivant l'usage du monde, le temps était passé où qui que ce fût pût songer à remettre la chose en question. Néanmoins, voici ce que je vous propose maintenant. Faites un modèle, de mon côté j'en ferai un nouveau, différent de celui que j'ai déjà exécuté ; sans rien dire, nous les porterons à notre grand roi, et celui de nous qu'il reconnaîtra avoir le mieux opéré aura l'honneur bien mérité d'exécuter le colosse. Si la victoire vous favorise, j'oublierai dès lors l'énorme injure que j'ai reçue de vous, et je baiserai vos mains comme plus dignes que les miennes d'une si grande gloire. Qu'il en soit ainsi et nous serons amis ; sinon nous demeurerons ennemis, et, avec l'aide de Dieu qui protège la justice et dont je serai l'instrument, je vous montrerai dans quelle immense erreur vous êtes tombé.
— La commande est à moi, répliqua messer
Francesco, et puisqu'elle m'a été donnée, je ne veux pas remettre mon bien en discussion.
— Messer Francesco, m'écriai-je, puisque vous ne voulez pas saisir le bon côté, lequel est juste et raisonnable, je vous montrerai l'autre qui sera comme vos procédés, déplaisant et brutal. Et je vous déclare que si jamais j'apprends en aucune manière que vous parliez de cette œuvre qui est mienne, je vous assommerai sur le champ comme un chien. Nous ne sommes ni à Rome ni à Bologne, ni à Florence ; ici l'on vit en un monde différent. Si vous avez le malheur de dire au roi ou à tout autre un mot de cette affaire, encore une fois, je vous assomme. Choisissez donc laquelle des deux routes vous voulez suivre : la première, la douce, que je vous ai dite tout à l'heure, ou bien la seconde, la mauvaise, que je vous dis à présent. »
Mon homme ne savait que dire ni que faire. Quant à moi, j'étais en humeur de brusquer les choses bien plutôt que d'y mettre de nouveaux délais.
Le Bologna ne trouva que ces mots :
— (c Tant que j'agirai comme doit le faire un homme de bien, je n'aurai peur de rien au monde.
— Très bien parlé ! lui répondis-je, mais si
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VOUS agissez autrement, ce sera le moment d'avoir peur, croyez-moi, »
Là-dessus, je le quittai brusquement. Je me rendis près du roi et discutai longtemps avec Sa Majesté sur l'affaire des monnaies. Nous n'étions pas trop d'accord, car son conseil, qui était présent, voulait lui persuader que les monnaies devaient se faire à la manière de France, comme elles avaient toujours été faites jusquelà.
Je répliquai que Sa Majesté m'avait fait venir d'Italie pour lui faire des ouvrages qui se tinssent bien et que si elle me commandait le contraire, je ne me sentais pas le courage de lui obéir.
Là-dessus la suite de la discussion fut remise à un autre jour et sur le champ je m'en retournai à Paris.
Catherine mariée
J'étais à peine descendu de cheval, qu'une de ces bonnes âmes que la vue du mal réjouit, accourut m'apprendre que Pagolo Micceri avait loué une maison pour cette petite ribaude de Catherine et sa mère ; qu'il y allait continuellement et qu'en parlant de moi il disait d'un air narquois :
— <( Benvenuto a donné en garde la laitue à l'oison, croyant que celui-ci ne la croquerait pas. Suffit ! Maintenant il s'en va faisant le brave et croit que j'ai peur de lui. Je me suis mis au côté cette épée et ce poignard pour lui donner à voir que mes armes sont aussi tranchantes que les siennes et que je suis Florentin comme lui.
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des Micceri, bien meilleure maison certes que ses Cellini. »
Le coquin qui m'apporta cette ambassade me l'assaisonna si bien que je me sentis aussitôt trembler de fièvre ; (je dis fièvre sans aucune métaphore). Et comme une si brutale émotion m'aurait peut-être mené jusqu'à la mort, je voulus, comme remède, donner à ma colère l'issue que requérait l'occasion, suivant l'humeur où je me sentais.
Je dis à mon élève ferrarais Chioccia, de venir avec moi et j'ordonnai a un valet de me suivre avec mon cheval. Arrivé à la maison du misérable Pagolo, je trouvai la porte entr'ouverte.. J'entrai.
Je vis Pagolo l'épée et le poignard au flanc ; il était assis sur un coffre et tenait un bras autour du cou de la Catherine. En arrivant, j'entendis qu'il parlait de moi avec la mère.
Poussant brusquement la porte, je tirai mon épée et lui en mis la pointe sur la gorge sans lui donner le temps de penser que lui aussi en avait une.
— « Vil poltron lui dis-je, recommande-toi à Dieu, car tu es mort. »
Sans oser remuer, il cria trois fois : « Ah ! maman, maman, maman, au secours ! »
J'étais venu "dans l'intention de l'assommer ;
mais à cette exclamation si bouffonne, la moitié de ma colère s'envola. J'avais recommandé à mon élève Chioccia de ne laisser sortir ni la Catherine, ni la mère, parce que si je tuais Pagolo, je voulais en faire autant à ces deux catins.
Tenant toujours la pointe de mon épée sur la gorge de Pagolo, je le piquais un peu de temps en temps avec des paroles de menaces. Enfin ayant vu qu'il n'essayait pas le moins du monde de se défendre, je ne savais plus que faire, et cette algarade me semblait ne devoir aboutir à rien, lorsque tout à coup me vint la fantaisie de les forcer au moins à se marier, avec le dessein d'achever plus tard ma vengeance.
Ainsi résolu, je dis à Pagolo :
— « Ote cet anneau que tu as au doigt, poltron, et épouse Catherine, afin que je puisse l'appliquer ensuite la vendetta que tu mérites.
— Pourvu que vous ne me tuiez pas, s'écriat-il aussitôt, je ferai tout ce que vous voudrez.
— Alors donc, repris-je, passe-lui l'anneau. » J'écartai un peu mon épée de sa gorge, et il
passa l'anneau au doigt de Catherine.
— « Cela ne suffit pas encore, continuais-je, je veux que l'on m'amène deux notaires qui constatent la chose par contrat. )>
Après avoir ordonné à Chioccia d'aller chercher les notaires, je me tournai brusquement vers
Catherine et la mère, et je leur dis en français :
— « Notaires et témoins vont venir. La première de vous qui souffle mot, je l'assomme sur place ; je vous assomme tous les trois ; mettezvous cela en la cervelle. »
Puis, à Pagolo je dis en italien : « Et quant à toi, si tu oses objecter un mot à ce que je proposerai, à la première syllabe, je t'applique de si bons coups de lame que je t'en fais vider tout ce que tu as dans le ventre.
— Pourvu que vous ne me tuiez pas, répétat-il, je ferai tout ce que vous voulez. »
Les notaires et les témoins arrivèrent, un contrat authentique et en bonne forme fut dressé ; ma colère et ma fièvre se dissipèrent. Je payai les notaires et je m'en allai.
Douceurs florentines
Le lendemain, le Bologna vint à Paris exprès pour me voir, et m'envoya chercher par Malteo del Nazaro. Je me rendis près de lui. U m'aborda d'un air gai, me pria de le regarder comme un frère, et me jura qu'il ne parlerait plus jamais de la commande, parce qu'il reconnaissait parfaitement que j'avais raison.
Si je n'avouais pas franchement que j'ai eu des torts dans quelques-unes de ces aventures, je pourrais être accusé de manquer de sincérité même en parlant de celles où je suis certain d'avoir bien agi.
Je reconnais donc avoir eu tort de me ménager ime vengeance raffinée contre Pagolo Micceri. Si j'eusse pensé que ce fut un homme si
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veule, jamais assurément l'idée que cette vendetta honteuse ne me serait venue à l'esprit.
Je ne me contentai pas de l'avoir obligé à prendre pour femme cette petit catin, mais, pour rendre ma vengeance complète, je faisais venir chez moi la Catherine et la faisais poser comme modèle. Je lui donnais trente sous par jour. Comme il fallait qu'elle posât nue, elle exigeait premièrement que je lui remisse son argent d'avance, secondement une excellente collation ; mais troisièmement je couchais avec elle, et c'était là ma vengeance : je me moquais de son mari, d'elle-même et des cornes variées que je leur faisais à tous deux.
En quatrième lieu enfin, je la forçais de poser dans les attitudes les plus fatigantes, durant des heures et des heures ; elle sortait de ces séances harrassée et ma vindicative satisfaction en était d'autant plus grande.
Comme elle était superbe de formes, j'en tirais infiniment d'honneur.
Quand elle vit que je n'avais plus pour elle les mêmes égards qu'avant son mariage, elle en eut beaucoup d'ennui et commença à grognonner ; puis, à sa mode française, se mit à me menacer de son mari, qui était entré au service du prieur de Capoue, frère de Piero Strozzi.
Dès que je l'entendis parler de lui, une indicible rage m'envahit. Néanmoins, je me contins de
mon mieux, en songeant que je ne pouvais trouver, pour mon art, un modèle qui me convint mieux qu'elle. Je me disais :
— « Je jouis ici d'une double vengeance. D'abord Catherine est la femme de Pagolo ; il ne s'agit donc point là de simples cornes imaginaires comme celles qu^il me faisait lorsqu'elle était ma catin. Puis autre signalée vengance, j'en tire une seconde de Catherine, en la forçant à rester dans des poses si pénibles, dont il résulte pour moi, non seulement du plaisir, mais encore de l'honneur et du profit. Que puis- je désirer de plus ? »
Pendant que j'établissais ce compte, cette ribaude multiplia ses injurieuses paroles, ne parlant que de « son mari » si bien qu'elle finit par me rendre sourd à la voix de la raison. Fou de colère, je la saisis par les cheveux et je la traînai dans la chambre, en la rouant de coups de pieds et de poing, jusqu'à en être à bout de force. Personne ne pouvait venir à son secours.
Après une si bonne correction, elle jura de ne plus jamais reparaître chez moi ; aussi craignisje d'abord d'avoir eu grand tort de la maltraiter ainsi, croyant avoir perdu un modèle qui m'offrait d'admirables moyens de me faire honneur ; d'autre part en la voyant toute écorchée, livide, enflée, je pensais que, lors même qu'elle en reviendrait, il faudrait que je la fisse médica-
menter au moins pendant quinze jours, avant de pouvoir m'en servir.
Pour l'aider à se rhabiller, je lui envoyai une vieille mienne servante, excellente femme nommée Ruberta. Celle-ci porta de nouveau à cette petite ribaude à boire et à manger ; elle oignit d'un peu de graisse de jambon frit les plaies que je lui avais faites ; puis ensemble toutes deux mangèrent le reste.
Une fois rhabillée, la Catherine partit en blasphémant et en maudissant tous les italiens et le roi lui-même qui les tenait à son service ; jusque chez elle, elle ne cessa de pleurnicher et de maugréer contre moi.
Pour la première fois, je me rendis compte que j'avais mal agi. Ma Ruberta ne m'épargna pas les reproches :
— <( Vous êtes bien cruel, me disait-elle d'avoir battu si rudement une, si belle fille. »
Pour m'excuser auprès de Ruberta, je lui racontai les coquineries que Catherine et sa mère m'avaient faites quand elles demeuraient avec moi ; ma vieille servante répliqua :
— « Et qu'est-ce donc que cela ? Mais cela se passe toujours ainsi, c'est la cotume : Ignorezvous qu'en France il n'est point de mari qui n'ait ses petites cornes ? »
A ces mots, je me mis à rire, et je dis à la
Ruberla d'aller voir comment se portait Catherine, car je désirais vivement l'avoir pour terminer mon ouvrage. Ma Ruberta trouva encore moyen de me sermoner.
— « Vous ne savez rien de la vie ; mais attendez donc ! à peine sera-t-il jour, qu'elle reviendra d'elle-même ; si au contraire vous envoyez chez elle pour la demander ou la voir, elle tranchera du grand et ne voudra pas venir. »
Le lendemain, en effet, la Catherine était à ma porte et elle frappait avec fureur ; si bien que, comme j'étais en bas, je courus moi-même voir si c'était un fou ou quelqu^un de la maison.
La porte à peine ouverte, cette sotte se jeta à mon cou en riant, me serra dans ses bras, m'embrassa et me demanda si j'étais encore fâché contre elle.
— « Non, lui répondis-je.
— Donnez-moi donc gentiment à déjeuner, ditelle. )) Je lui donnai une collation et mangeai avec elle en signe de paix.
Je la fis ensuite poser, mais quelques séances de récréation amoureuse interrompirent le travail.
Précisément à la même heure que la veille, elle m'aiguillonna si bien que j'eus encore à la rosser de même.
Durant plusieurs jours, comme les épreuves qui sortent d'un même moule, les mêmes scènes se renouvelèrent, toujours semblables ; elle ne variaient que du plus au moins.
La Salière. — Jeanne remplace Calherine
Le nymphe de Fontainebleau
Le premier enfant de Cellini. — Tendre père !
Sur ces entrefaites, ma figure ayant été achevée à mon grand honneur, je dus songer à la jeter en bronze.
Cette opération m'offrit des difficultés qu'il serait, au point de vue de l'art, intéressant de raconter, mais je m'en abstiens de peur d'être entraîné trop loin. Il me suffit de dire que ma statue vint très bien et que jamais fonte ne fut plus belle.
Tout en m'occupant de cet ouvrage, je consacrai chaque jour quelques heures au Jupiter et à la salière. Comme je faisais travailler bien plus
de mes élèves à la salière que je ne pouvais le faire pour le Jupiter, elle ne tarda pas à être terminée.
Je la portai aussitôt au roi, qui était revenu à Paris. Ainsi que je l'ai noté plus haut, cette salière était de forme ovale, toute en or ciselé, et avait environ deux tiers de brasse de dimension.
En parlant du modèle, j'ai déjà dit que j'avais représenté l'Océan et la Terre, assis tous deux les jambes entrelacées, de même que les golfes pénètrent dans la terre et les caps dans la mer : ainsi lem^ avais-je donné cette gracieuse posture.
J'avais placé un trident dans la main droite de l'Océan, et dans la gauche une barque d'un travail exquis, destinée à recevoir le sel. Au-dessous du dieu étaient quatre chevaux marins, chevaux seulement par la partie antérieure du corps, jusqu'au poitrail et aux jambes de devant, le reste se terminait en forme de poissons, dont les queues se mêlaient gracieusement ensemble.
Sm^ ce groupe l'Océan était assis dans une fière attitude. Autour de lui nageaient une foule de poissons et d'autres animaux marins, l'eau était figurée avec ses ondes recouvertes d'un émail exactement de sa couleur.
Sous les traits d'une belle femme nue, la terre tenait de la main droite une corne d'abondance, et de la gauche un petit temple d'ordre ionique,
délicatement ciselé ; là, j'avais ménagé la place pour le poivre. Au-dessous de cette figure de femme étaient rassemblés les plus beaux animaux que produise la terre ; les rochers qui se trouvaient près d'elle étaient en partie émaillcs, en partie laissés en or. Ce groupe était posé et encastré dans une base d'ébène, dans l'épaisseur de laquelle j'avais ménagé une doucine ornée de quatre figurines d'or en demi-relief ; elles représentaient la Nuit, le Jour, le Crépuscule, l'Aurore, et étaient séparées l'une de l'autre par les quatre vents principaux, ciselés et émaillés, avec tout le soin et le fini imaginables.
Quand je mis cette salière devant les yeux du roi, il poussa un grand cri d'étonnement et ne put se lasser de la contempler. Il m'ordonna ensuite de la reporter chez moi ; il me dirait en temps utile ce que je devrais en faire.
Je la remportai donc et j'invitai de suite plusieurs de mes intimes amis à un dîner qui fut des plus gais, et où la salière figura au milieu de la table; nous fûmes les premiers à nous en servir.
Après la salière, je continuai de travailler au Jupiter d'argent et à un grand vase enrichi d'élégants ornements et d'une foule de figures, dont j'ai déjà parlé.
A cette époque, le peintre Bologna persuada
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au roi qu'il serait bon que Sa Majesté l'envoyât à Rome, avec des lettres de recommandation, pour qu'il put mouler les plus beaux antiques : le Laocoon, la Cléopâtre, la Vénus, le Commode, la Zingana et l'Apollon. Ce sont vraiment les plus belles statues qu'il y ait à Rome.
— « Quand Votre Majesté, disait-il au roi, connaîtra ces merveilleux chefs-d'œuvre, elle pourra alors, mais alors seulement, parler d'art, car tout ce qu'elle a vu jusqu'ici de nous autres modernes est bien loin de la perfection des anciens. »
Très satisfait, le roi lui accorda toutes les faveurs qu'il demandait, et voilà comment, pour son malheur, cet animal se mit en route.
N'ayant pas osé rentrer en lutte avec moi de ses propres mains, il eut recours à cet expédient lombard, et chercha à déprécier mes ouvrages en se faisant mouleur d'antiques.
Mais, bien que les statues qu'il rapporta fussent parfaitement moulées, il obtint, comme je le raconterai en temps et lieu, un résultat absolument contraire à celui qu'il s'était imaginé.
Après avoir définitivement mis dehors la susdite damnée Catherine, dont le pauvre diable de mari avait quitté Paris à la grâce de Dieu, je voulus achever de ciseler ma nymphe de Fontainebleau, qui déjà était jetée en bronze, et mo-
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deler les deux victoires qui devaient occuper les angles de riiémicycle de la porte.
Dans ce but je pris une pauvre fillette âgée de quinze ans environ. Elle était superbe de formes et assez brune. Comme elle avait l'humeur sauvage, la parole rare, l'allure vive et le regard sombre, je la surnommai Scorzone, (dure-écorce), son véritable nom était Jeanne.
Grâce à celte fillette je menai à bien ma nymphe de Fontainebleau en bronze, et mes deux Victoires.
[Cette « nymphe de Fontainebleau » ne lut /amais placée à la porte de Fontainebleau à laquelle elle était destinée. Peu après son achèvement, Cellini, comme nous le verrons, dut quitter la France ; deux ans plus tard François I" mourait. Diane de Poitiers obtenait alors d'Henri II, le don de lœuvre de Cellini dont elle ornait la porte de son château d'Anet. C'est là que jusqu'à la Révolution demeura la « nymphe de Fontainebleau », accouipagnée des deux Victoires, pour lesquelles avaient successivement servi de modèle la pauvre Catherine et la a sauvage » petite Jeanne. Pendant la Révolution, ces œuvres subirent les chances que coururent alors tous les monuments de Vart ; elles lurent heureusement recueillies au u Musée des monuments Irançais )> créé alors par Alexandre Lenoir dans l'ancien
couvent des ci-devant Petits- Augustins [devenu depuis V école des Beaux- Arts). Lorsque^ quelques années plus tard, les collections de Lenoir lurent appelées à lornier le londs de celles du Louvre, la nymphe de Fontainebleau fut, en 1806 lors de V achèvement de la (c salle des Cariatides » placée par les architectes dans V ornementation de la tribune qui domine cette salle. En 1849, elle lut remplacée là par un moulage et classée, suivant la logique, parmi les sculptures de la Renaissance où Von peut la voir auiourd'hui.
Quant aux victoires qui raccompagnaient, leur sort est plus mystérieux. Enlevées à Anet à la même époque, elles lurent recueillies de même au Musée des Monuments Irançais, mais sans qu'on en connut alors — au milieu de bouleversements qui ne permettaient guère de patientes investigations artistiques — ni la provenance, ni Vauteur. Reconnues sous la Restauration, elles lurent données à la duchesse d'Orléans et placées par elle au château de Neuilly. Là, ayant, par un heureux hasard, échappé à Vincendie de 1848, on les voyait encore sur place en 1851. Depuis lors elles ont disparu sans qu'on puisse savoir ce qu'elles sont devenues ni qui les possède (1).
(1) Voir : L. Dimier. — Benvenuto Cellini à la Cour de France; Paris, in-8» 1898. p. 43.
Jeanne était pure et vierge ; je la rendis enceinte et elle accoucha d'une fille à la treizième heure du jour, le 7 juin 1544 ; j'avais alors précisément quarante-quatre ans. Je donnai à l'enfant le nom de Constanza ; messer Guido Guidi (1), médecin du roi et mon ami intime, ainsi que je l'ai noté plus haut, fut son seul parrain ; car, en France, l'usage est de n'avoù* qu'un seul compère et deux commères ; l'une de celles-ci fut la signora Maddalena, femme de messer Luigi Alamanni (2), gentilhomme florentin et admirable poète, et une grande dame française, femme de messer Ricciardo del Bene, riche marchand florentin.
Ce fut là, autant qu'il m'en souvint, mon premier enfant. Je la dotai d'une somme dont se contenta une de ses tantes, à qui je la confiai ; et jamais depuis je n'en entendis parler.
[L'acte de baptême de la petite Constance [bien mal nommée par un père qui Voublia si vite)a été retrouvé par un très perspicace érudit sur les registres de la paroisse Saint- André-des- Arts, dont dépendait Vhôtel du Petit-Nesle, le voici :
« Le dimanche, îour de la Trinité, VHP lour de juin mil cinq cent quarante et quatre, lut baptisée Constance, lille de Bendevoste Chedeline
(1) et (2) Voy, ci-dessus, p. 81-82 et 177.
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(sjp), FlQFentin qu (iqlien, e| de Jçhanm, sa chqmbçrière ; le parrain mQktre Vidus Vidius, Florentin, ks inçirraines danrioiseUçs Jehanne Loum^ Ulle de Sire mchavd Pqlbç^^, banquier, et l^agddeine ^çLvmlt. » {\).]
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Libéralités du roi
Je travaillais sans relâche, de sorte que mes ouvrages étaient fort avancés : le Jupiter et le vase étaient presque terminés, la porte commençait à montrer sa beauté.
Sur ces entrefaites, le roi vint à Paris. Nous n'avions pas encore passé l'année 1543, bien que la naissance de ma fille, que j'ai d'éjà notée, n'ait eu lieu qu'en 1544 ; si j'en ai parlé, c'est que l'occasion s'est présentée et que j'en ai voulu profiter, pour ne pas mêler le récit de ce minime événement à celui de choses plus importantes.
Dès que le roi fut arrivé à Paris il se rendit chez moi, où se trouvaient d'assez belles œuvres, bien capables de charmer sa vue. Il en témoigna
autant de satisfaction que je pouvais désirer après mes travaux.
S 'étant rappelé aussitôt que le cardinal de Ferrare ne m'avait donné ni pension ni rien de ce qu'il m'avait promis, il dit à voix basse à son amiral que le cardinal s'était mal conduit en agissant ainsi mais qu'il voulait réparer cela parce qu'il voyait que j'étais homme à faire peu de bruit et capable de partir un beau jour sans souffler mot.
Là-dessus il se retira. Après son dîner, il chargea le cardinal d'ordonner au trésorier de l'épargne de me remettre au plus tôt sept mille écus d'or, en trois ou quatre payements, à son gré, pourvu qu'il n'y manquât pas. Sa Majesté ajouta même :
— (( J'avais confié Benvenuto à vos soins et vous l'avez oublié. »
Le cardinal répondit qu'il obéirait avec plaisir à Sa Majesté, mais sa malignité m'empêcha de profiter de la bonne volonté du roi.
Cependant, les calamités de la guerre allaient redoublant et ce fuf vers ce temps que l'empereur, à la tête d'une armée formidable, s'avança sur Paris.
[La situation était en eflet extrêmement critique. Charles-Quint envahissant la Champagne, s'était emparé de Saint-Dizier le 17 août 1544,
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puis, poussant ses succès, était parvenu peu de iours après iusqu'ù Château-Thierry, à vingtcinq lieues de Paris ; ses coureurs galopaient aux portes de Meaux.
A cette nouvelle, la terreur s'était emparée de la capitale : « Vous eussiez vu, raconte un contemporain (1), riches, pauvres, grands et menus, de tous états et âges, s'enluir et traîner leurs biens par terre, par eau, par charroi ; les uns tirer leurs enfants après eux, les autres porter les vieilles gens sur leurs épaules ; les mettre dans les bateaux, desquels il y avait si grand nombre que Von ne pouvait voir Veau de la rivière. ))]
Le cardinal sachant qu'il y avait pénurie d'argent dans le royaume, saisit cette occasion pour parler de moi au roi, et lui dire :
« Majesté sacrée, c'est pour agir au mieux que je n'ai pas fait délivrer les sept mille écus à Benvenuto : d'abord parce que le besoin d'argent est aujourd'hui trop grand pour les affaires du royaume ; ensuite parce qu'une si grosse somme, loin de vous attacher Benvenuto, vous le ferait perdre bien plus vite. En effet, il se croirait riche, achèterait des biens en Italie, et, si la fantaisie l'en prenait, il pourrait vous quitter le plus
(1) Guillaume Paradin. Histoire de mon temps.
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facilement du monde. Il me semble que si Voire Majesté veut le garder plus longtemps à son service, il vaudrait mieux qu'elle lui donnât quelque chose dans son royaume. »
Le roi sembla approuver ces raisons, parce qu'il était à court d'argent ; mais comme il avait le cœur haut placé et vraiment digne d'un princfe tel que lui, il ne fut pas sans s'apercevoir que le cardinal n'avait ainsi parlé que poUr se rendre agréable et que les besoins du royaume étaient le dernier de ses soucis.
Je le répète donc, bien que le roi eût pu trouver bonnes les raisons du cardinal, il les condamnait dans le fond de son âme ; aussi dès le lendemain de son arrivée à Paris, vint-Fl à mon hôtel sans que je l'en eusse sollicité.
J'aillai à sa rencontre et je l'introduisis dans plusieurs ateliers où se trouvaiérit des ouvrages de différents genr'es. Je commençai pat* les moins importants, puis je le menai devant une foule de bronzes d'une dimension qui surpassait tout ce qu'il avait jamais vu. Je lui montrai ensuite le Jupiter d'argent qui était presque termine, ainsi que ses rtiagnifiques ornements.
Ce Jupiter lui patnit plus admirable encore qu'il n'eut paru à tout autre à cause d'un terrible désappointement qu'il avait éprouvé quelques années auparavant.
Lorsque l'empereur, après la prise de Tunis, traversa Paris avec le consentement de François l" {!), ce dernier, voulant lui offrir un présent digne d'un si grand prince, fit exécuter en argent un Hercule précisément de la même dimension que mon Jupiter.
Par malheur, cet Hercule, de l'aveu même du roi, était la plus laide chose qu'il eut jamais vue.
Il s'en plaignit aux artistes parisiens, mais ceux-ci, qui se donnaient pour les plus habiles gens du monde, firent entendre à Sa Majesté que c'était là tout ce qu'on pouvait faire de mieux en argent ; et ils eurent l'audace d'exiger deux mille ducats pour leur travail de cochons (2).
Aussi, dès que le roi aperçut ma statue fut-il grandement étonné d'une beauté et d'une finesse auxquels il était loin de s'attendre. Dans son équité, il jugea que mon Jupiter devait être estimé deux mille ducats pour le moins.
<( Les auteurs de l'Hercule, dîl-il, n'avaient point d'appointements, Benvenuto, au contraire, a environ mille écus par an ; si outre ce salaire je lui donne deux mille ducats d'or, il peut certainement me faire le Jupiter. »
(1) Voit» ci-des8ll8, p. 42-43.
(2) «Tor porco lavero »,
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Je le menai alors voir d'autres ouvrages en or et en argent et plusieurs modèles nouveaux.
Enfin, quand Sa Majesté fut sur le point de partir, je découvris dans le pré du château mon grand colosse. Le roi en fut émerveillé plus encore que de tout le reste. Il se tourna aussitôt vers l'amiral, qui se nommait monseigneur d'Annebaut et lui dit :
— <( Puisque Benvenuto n'a rien reçu du cardinal il faut — comme il est très paresseux à demander — que, sans tant de paroles, nous prenions nous-mêmes soin de lui : ces gens qui ne réclament rien pensent que leurs ouvrages parlent assez pour eux. Gratifiez-le donc de la première abbaye vacante, et si elle ne rapporte pas deux mille écus, donnez-lui en deux ou trois s'il le faut ; pour lui, ce sera la même chose. »
J'étais présent, j'entendis tout et m'empressai de remercier le roi comme si j'eusse déjà tenu l'abbaye.
— « Dès que je serai entré en possession, lui dis-je, je travaillerai pour Votre Majesté, sans vouloir d'autre récompense ni salaire, jusqu'à ce que, vaincu par la vieillesse et ne pouvant plus travailler, je songe enfin à me reposer en paix des longues fatigues de ma vie et à vivre honorablement de la rente de mon abbaye, m'estimant
heureux d'avoir servi un si grand et si généreux prince. »
A ces mots, le roi, avec vivacité, se tourna vers moi et me dit en riant :
- — « Ainsi soit-il ».
Puis il se retira content et me laissa seul.
La Conquête d'un Jeu de Paume
Madapie d'Etampes ayant appris la favorable tournure que prenaient mes affaires en fut plus euvenimée que jamais contre moi.
<c Comment ! se disait-elle, je gouverne le monde et un si chélif personnage ose me tenir pour rien !
Elle mit donc tout en œuvre contre moi. Comme instrument elle choisit un certain allemand, habile distillateur, qui lui donnait pour se raffermir la peau et atténuer ses rides, d'admirables eaux do senteur jusqu'alors inconnues en France. Elle le présenta au roi auquel il montra quelques secrets de distillation dont Sa Majesté s'amusa beaucoup.
ï^'oçcasioi^ parut bonne à cet individu pour
demander la concession d'un jeu de paume que j'avais en mon hôtel et de plusieurs petits corps de logis dont il prétendait que je ne me servais pas.
Le bon roi, qui savait d'où parlait le coup, se gardait de répondre ; Madame d'Etampes eut alors recours à ces moyens dont les femmes savent si bien se servir avec les hommes, et manœuvra avec tant d'habileté qu'elle arriva finalement à son but : le roi, s'étant trouvé dans une de ces dispositions amoureuses auxquelles il était fort enclin, lui accorda tout ce qu'elle désirait.
Je ne tardai pas à voir venir le distillateur accompagné du trésorier Groslier. Comme ce gentilhomme français parlait fort bien italien, il entra chez moi en m'interpellant en celte langue sur un ton aimable et badin ; mais voyant que je n'étais point disposé à rire :
— « Au nom du roi, dit-il, je mets cet homme en possession de ce jeu de paume et des maisonnettes qui en dépendent.
— Tout appartient au roi, répondis-je, cependant vous pourriez entrer ici d'une manière plus convenable : cette inten^ention de gens de loi donne lieu de croire qu'il s'agit maintenant plutôt d'une expulsion judiciaire que d'une franche commission de notre grand roi. Je vous déclare donc qu'avant d'aller me plaindre à Sa Majesté,
je me défendrai comme elle my a engagé elle-même jadis; et si l'on ne me présente un formel et nouvel ordre signé de la propre main du roi, je lancerai par la fenêtre l'homme que vous m'avez introduit ici. »
A ces mots le trésorier se retira en marmottant des menaces. J'en fis autant de mon côté, mais j'en restai là pour le moment et ne voulus faire aucune autre démarche.
Bientôt après, je me rendis chez les notaires qui avaient mis mon homme en possession. Comme j'étais assez lié avec eux, ils me dirent que la formalité à laquelle ils avaient procédé avait réellement été accomplie au nom du roi, mais qu'elle ne tirait guère à conséquence. Ils ajoutèrent que, si j'eusse fait la m^oindre opposition à cet acte, la mise en possession n'eût pu être effectuée et que c'étaient là de simples actes judiciaires complètement étrangers à l'obéissance due au roi ; de sorte que, si je réussissais à faire sortir mon intrus comme il était entré, tout serait pour le mieux et se bornerait là. Cet avis me fut suffisant.
Dès le lendemain, je pris les armes et commençai la guerre ; malgré quelques difficultés, ce lut pour moi un vrai plaisir. Chaque jour, c'était un nouveau coup, un nouvel assaut avec pierres, piques, arquebusades (sans balles bien enlendli),
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le bruit néanmoins répandait tant d'effroi dans tout le quaiiier que personne ne voulait plus venir travailler chez mon homme.
Enfin, un beau matin, sa défense devenant plus molle, j'envahis de force sa demeure, je l'en chassai et jetai dehors tout ce qu'il y avait apporté.
Courant ensuite chez le roi :
— (( J'ai exécuté de point en point, Sire, lui dis-je les prescriptions formelles de Votre Majesté. J'ai mis dehors les gens qui voulaient m'empêcher de la servir. )>
Sa Majesté rit beaucoup de ravenlure et me fit délivrer de nouvelles lettres pour que je ne fusse plus molesté à l'avenir.
[N'en déplaise à Cellini et à son bouillant courage, cette aventure ne se passa pas exactement comme il la conte ici. Les lettres patentes dont il parle et que lui accorda François P^ alin <( qu'il ne lut plus molesté à l'avenir », vont nous montrer^ par leurs termes mêmes, que ce n'est ni à la violence, ni aux arquebuses, mais bien à l'autorité du roi, que, très humblement, s'adressa le fougueux italien. Son adversaire était un fabricant de tuiles, et non comme il le prétend un distillateur ayant obtenu les bonnes grâces de Madame d'Etampes en composant des élixirs capables d'éviter les rides à son visage. Voici ces lettres :
« François, par la grâce de Dieu roi de France, à nos amis et léaux les Trésoriers de France et au Prévost de Paris... salut et dilection.
« Comme nous eussions ci-devant baillé et délaissé à notre cher et bien aimé Benvenuto Celliny, noire orlèvre et statuaire, la maison du Petit Nesle... avec toutes ses dépendances, pour loger lui et ses ouvriers... iusques à ce que voyant qu'une petite maison et {eu de paume dépendant dudit hôtel était la plupart de Van vacant, pour le peu d'ouvrages qu'il avait lors commencés... aurait loué ladite maison et le {eu de paume à certains locatils (c. a. d. locataires)... Ce que ayant entendu un certain Jehan Le Roux, tailleur et laiseur de pavements de terre cuite, se serait retiré par devers nous et nous ayant fait entendre que ladite maison, avec le jardin et jeu de paume, ne servaient à rien audit Celliny... et qu'il la louait... pour en faire son profit particulier, nous aurions... donné et baillé à iceluy Le Roux ladite maison et jardin pour s'y retirer et y dresser ses fours... et autres choses requises... pour la manufacture de son dit art et métier... et a d'iceux ioui jusqu'à ce que nous, étant demeurant en notre ville de Paris, nous nous sommes transportés audit Nesle et ayant nous-même vu la statue en forme de colosse et autres ouvrages par ledit Celliny {à
dressés, et reconnu qu'il lui serait impossible de les retirer... sans s'aider et accommoder desdites maison, jeu de paume et lardin... A ces causes, voulons... vous mandons et commettons par ces présentes que vous ayez incontinent à laire remettre et réintégrer ledit Celliny en possession et jouissance desdites maison, [eu de paume et lardin... et pour cet e||ef, laites vider ledit Le Roux desdiles maisons, (eu de paume et jardin sans que, en vertu de nos lettres de bail lesquelles nous avons révoquées et révoquons,... il s'y puisse retirer... sans que ledit Celliny soit tenu de suivre... les oppositions et apellations par lui intentées...
Donné à Saint-Maur les Fossés le 15" (our de iuillet 1544 » (1).
(1) Archives de Florence, citées par M. E. Pion, dans son bel ouvrage : Benvenuto Cellini, reclierches sur sa vie et son œuvre, Paris 1883, in-8, p. 54.
La Victoire du «Jupiter jj. — Kuses du Vrimatice déjouées
Sur ces entrefaites, je terminai mon beau Jupiter d'argent et son piédestal d'or que je plaçai sur un socle de bois peu apparent, dans l'épaisseur duquel étaient, à moitié cachées comme une noix d'arbalète, quatre petites boules de bois dur. Ces roulettes étaient si bien agencées qu'un petit enfant pouvait, sans le moindre effort, manœuvrer ma statue en tous sens.
Dès que je l'eus arrangée à ma guise, je la transportai à Fontainebleau oiTetait le roi.
Précisément à cette époque, le peintre Bologna, qui avait rapporté de Rome les plâtres qu'il était allé y chercher, venait de les faire jeter en
bronze avec beaucoup de soin. Je n'en savais absolument rien, parce que cette opération avait été exécutée dans le plus grand secret à Fontainebleau, qui est situé à plus de quarante mille de Paris.
[La mission du Primatice à Rome avait eu pour cause, non seulement la décision du roi de se procurer des moulages de l'antique, mais aussi, sa volonté de se débarrasser, sans que cela eut Vair d'une disgrâce, d'un artiste exigeant et [aloux qui ne pouvait se [aire à la suprématie du Rosso nommé par François /" intendant de ses bâtiments.
Pendant l'absence du Primatice, le Rosso mourut de la tragique façon que nous avons dite (1) ; revenu aussitôt en toute hâte, le Primatice obtint la place laissée vacante par cette mort. Il rapportait cent-vini-cinq statues, un nombre considérable de bustes antiques, ainsi que les moules du Laocoon, de la Venus de Médicis et de VAriadne, qui lurent aussitôt jetés en bronze.]
Lorsque je demandai au roi où il voulait que je misse le Jupiter, madame d'Etampes, qui était présente, lui dit que l'endroit le plus convenable était sa belle galerie, ce que nous appellerions en Toscane une loggia ou plus exactement salle
(1) Voy. p. 88.
d'entrée, car le nom de loggia s'applique parliculièrement à des salles ouverles^'un côté. Cette galerie, longue de plus de cent pas et large de douze environ, était ornée et enrichie de peintures de cet admirable florentin, notre Rosso, audessous desquelles se trouvaient des sculptures en ronde bosse et en bas-relief.
Dans cette galerie, sur des piédestaux, le Bologna avait habilement rangé ses statues de bronze, qui, je l'ai déjà dit, étaient les reproductions des plus beaux antiques de Rome.
C'est aussi dans cette salle que je ^us caser mon Jupiter. Voyant tous ces grands préparatifs si adroitement calculés, je me dis à moi-même :
« Allons, il faut charger et s'ouvrir un passage à travers les piques. Que Dieu me soit en aide ! ))
Je conduisis donc ma statue à la place qui lui était destinée, et après l'avoir disposée de mon mieux, j'attendis l'arrivée du roi.
Mon Jupiter tenait de la main droite une foudre qu'il semblait prêt à lancer et de la main gauche le globe du monde.
Au milieu des flammes de la foudre, j'eus soin de cacher un bout de torche en cire blanche ; car je voyais que l'intention de madame d'Etampes était de retenir le roi jusqu'au soir afin de me jouer l'un de ces deux mauvais tours, ou bien
que Sa Majesté ne vint pas du tout, ou, s'il venait, que ma statue lui parut moins belle à cause de l'obscurité.
Mais, comme Dieu sait veiller sur ceux qui se fient en lui, c'est le contraire qui advint : voyant la nuit venir, j'allumai la torche que j'avais placée dans la main de mon Jupiter, et, comme elle se trouvait ainsi placée un peu au-dessus de la tête, les rayons, en tombant de haut, produisaient un effet merveilleux que je n'aurais pu obtenir de jour.
Le roi parut, suivi de madame d'Etampes, du dauphin aujourd'hui régnant, de la dauphine, du roi de Navarre son beau-frère, de madame Marguerite, sa fille, et de plusieurs grands seigneurs à qui madame d'Etampes avait donné le mot pour parler contre moi.
A l'entrée du roi, je fis signe à mon élève Ascanio, qui , poussant doucement , tourna ma statue face à Sa Majesté ; et ce léger mouvement fut si bien exécuté qu'il fit paraître la statue comme vivante. Par ce moyen, les œuvres antiques demeurèrent dans l'ombre et la mienne frappa d'abord tous les yeux.
— « Jamais homme, s'écria le roi, a-t-il rien vu de plus admirable ? Quant à moi, qui aime les arts et qui les connais, je n'eusse pu m'imaginer la centième partie de ceci ! »
Les seigneurs même qui s'étaient engagés à dénigrer mon ouvrage ne se pouvaient retenir de la couvrir de louanges.
— « En vérité, s'écria furieuse Madame d'Etampes, on dirait que vous n'avez point d'yeux : ne voyez-vous donc pas ces magnifiques figures antiques ? c'est là que se trouve la perfection de l'art, non dans ces babioles modernes. )>
A ces mots, le roi suivi de son entourage s'avança et jeta un coup d'œil sur les autres statues qui, contrairement à la mienne, se trouvaient écla'irées d'en bas, ce qui ne les avantageait point.
— « Celui qui a voulu nuire à Benvenuto, dit alors le roi, lui a tout au contraire rendu un signalé service : au milieu de ces admirables figures, la sienne, cela frappe les yeux, est de beaucoup la plus belle et la plus merveilleuse. Quel cas ne faut-il pas faire de ce Benvenuto dont les ouvrages non seulement égalent, mais surpassent même ceux des anciens ! »
A cela madame d'Etampes répliqua que de jour, ma statue paraîtrait sans doute mille fois moins belle que de nuit, et que d'ailleurs je l'avais couverte d'un voile pour cacher ses défauts.
J'avais en effet jeté une légère et gracieuse draperie sur mon Jupiter pour lui donner plus de majesté.
A peine eut-elle proféré ces mots que je soulevai le voile et le déchirai avec colère, découvrant ainsi les parties génitales de ma statue. Madame d'Etampes pensa que je n'avais montré cela que pour l'insulter ; le roi s'aperçut de sa colère. De mon côté, j'étais furieux et j'allais prendre la parole, lorsque le sage monarque me dit dans sa langue :
— « Benvenuto tais-toi, je te défends de parler; sois tranquille, tu auras une récompense plus forte que tu ne la désires, et mille fois. »
Condamné au silence, je me démenais comme un possédé, ce qui redoublait l'irritation et les murmures de madame d'Etampes. Cela fut cause que le roi partit plus tôt qu'il n'aurait voulu, mais en se retirant il dit tout haut pour m'encourager :
— « J'ai pris à l'Italie le plus grand artiste qui ait jamais existé ! »
Je laissai le Jupiter dans la galerie. Le lendemain matin, lorsque je voulus partir, le roi ordonna de me remettre mille écus d'or, partie pour mes appointements, partie pour me rembourser de sommes que j'avais avancées et dont je produisis les comptes. Je pris cet argent et je retournai gaiement à Paris.
A mon arrivée, mon premier soin fut de faire chez moi chère lie. Après dîner, je fis appor-
1er tous mes vêtements qui, pour la plupart, étaient de soie, de fourrures précieuses et des draps les plus fins ; je les distribuai à mes ouvriers suivant le mérite de chacun, j'en donnai même aux servantes et aux valets d'écurie, afin de les pousser tous à me servir de bon cœur.
UJanecdoie de la présentation du « Jupiter » à François P' dans la galerie de Fontainebleau est célèbre, elle a été popularisée par la peinture, le drame et même VOpéra.
Un érudit (1) a retrouvé une lettre de Vambassadeur de Ferrare en France à cette époque, Jules Aluarotio, lettre datée de Melun, 29 janvier 1545, et qui conlirme, dans le plus piquant de ses détails, le récit de Benvenuto. « Quelqu'un raconte le grave ambassadeur ayant demandé : « Que veut dire cette chemise qu'il lui a placée sur le dos ? » madame d'Elampes répondit : « C'est apparemment pour couvrir quelque faute ». A quoi Benvenuto reprit : « Je ne suis pas a homme à cacher mes lautes... C'est pour l'hon- « nêteté que fai mis cette chemise, maïs puisa que vous ne la voulez point, ne l'ayez donc (( point. » Et il arracha la chemise disant : « Lui <( trouvez vous assez de ce qu'il faut ? » Le roi partit d'un grand éclat de rire... »
(1) L. Dimier. Une pièce inédite sur le séjour deCellini à la Cour de France. In-8, Bib. N'* 8» K 989.
Une Histoire de 'Revenants. ^^ Les Fortifications de Paris
Mon courage était revenu. Je travaillai activement à terminer la statue colossale de Mars. J'avais construit exprès une solide armature en bois, que je revêtis avec soin d'un enduit de plâtre, de l'épaisseur d'un huitième de brasse.
Je voulais ensuite mouler la figure en plusieurs morceaux que l'on aurait assemblés à queue d'aronde, suivant les règles de l'art, ce qui m'était très facile.
Je ne veux pas manquer de rapporter un fait assez amusant qui donnera une idée des dimensions de ce colosse.
J'avais expressém^ent défendu à tous les gens
qui étaient à mon service d'amener des femmes chez moi et je me montrais fort sévère à ce sujet.
Or, mon élève Ascanio s'était amouraché d'une fille extrêmement jolie, qui n'était pas moms éprise de lui ; un soir s'étant enfuie de chez sa mère pour venir secrètement le trouver, elle ne voulut plus le quitter. Il ne savait où la cacher, mais comme il n'était pas sot, il imagina comme dernière ressoiu'ce de l'introduire dans mon colosse et de lui arranger un lit dans la tête même de la statue. Elle y demeura assez longtemps. Ascanio l'en faisait seulement quelquefois sortir en secret pendant la nuit.
Cette têle était presque achevée ; par amourpropre je la laissai découverte, afin que tout Paris put la voir. Les voisins avaient commencé par monter sur les toits ; enfin les curieux accouraient en foule.
Le bruit courait que depuis un temps immémorial mon hôtel était hanté par un revenant ; je n'ai pour ma part jamais rien vu qui nie permit de le croire. Ledit revenant avait même un norji : le peuple de Paris l'appelait unanimement Lemmonio Boreo (le Moine Bourru).
La jeune fille qui habitait la tête de ma statue n'ayant pu empêcher qu'on ne vit parfois ses mouvements à travers les ouvertures des
yeux, plusieurs de ces sottes gens prétendirent que le revenant s'était logé dans le corps du colosse, qu'il faisait mouvoir les yeux, et même la bouche, comme si cette bouche eût voulu parler.
Epouvantés, beaucoup se sauvèrent; quelques fins matois, venus pour se moquer, forcés de reconnaître que les yeux remuaient en effet, affirmèrent à leur tour qu'il y avait là un esprit ; ils ne se doutaient guère qu'avec l'esprit se trouvait en outre une très bonne chair toute fraîche.
Tout en m 'occupant du colosse, je travaillais à assembler ma belle porte et les ornements dont j'ai parlé plus haut.
Comme je ne veux point consigner dans cette simple histoire de ma vie des événements qui sont du domaine des chroniqueurs, je me suis abstenu de raconter que l'empereur marchait sur Paris avec une nombreuse armée, et que le roi, de son côté, avait réuni toutes ses troupes pour lui tenir tête.
A l'époque où ces choses avaient lieu, le roi me demanda mon conseil pour parvenir à fortifier promptement Paris. Il vint tout exprès chez moi, me mena tout autour de la ville et comprit si bien la bonté de mon système qu'il m'ordonna d'exécuter de suite ce que je lui avais proposé.
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[On a vu plus haut (1) quelle terreur s'empara des Parisiens lorsqu'on apprit que l'armée de Charles-Quint était à Château-Thierry et que ses coureurs avaient paru iusqu'à Meaux.
On prit aussitôt des mesures de dépense et l'on poussa avec une hâte [ébrile les travaux de lortilication entrepris autour de la ville dès le mois de iuin à la nouvelle de l'entrée des ennemis en Champagne.
Une délibération du bureau de la ville du 2 iuin ordonnait de s'assurer du nombre de terrassiers qui devaient travailler aux ouvrages de délense ; et le 4 septembre suivant, au moment où le péril était le plus pressant, une lettre du roi datée de Saudoy, près de Sézanne, engageait les échevins à pousser les préparatifs de dépense avec plus d'activité que jamais. {Registres de délibérations du bureau de la ville, III).
C'est pour ces travaux de lortilication hâtive que François P"" eut recours à CelUni.]
En outre il enjoignit à son amiral de commander à ses sujets de m'obéir sous peine d'encourir sa disgrâce. Par malheur cet amiral était un homme de peu de génie ; il devait sa charge non à son mérite, mais à la protection de madame d'Etampes. Il se nommait Monseigneur d'Anne- Ci) Voy. p. 131.
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haut, nom qui en français se prononce de telle façon que généralement on rappelait monseigneur Ane-Bœuf.
[Le portrait que trace ici Celtini de Vamiral d'Annebaut est aussi inexact que peu llatté. Ce nest pas à la protection de madame d'Etampes qu'il devait les charges dont il était à lort bon droit revêtu, mais bien à son mérite et à la reconnaissance du roi. A Pavie, d'Annebaut, loin de suivre le duc d'Alençon dans sa retraite, bien qu'il lut sous ses ordres, se sépara de son chel pour courir à la dépense du roi. Il lut lait prisonnier avec lui ; et jamais François Z®"" n'oublia cet acte de chevaleresque dévouement. Comme ministre, d'Annebaut a laissé le souvenir de la plus incorruptible vertu et du désintéressement le plus pur.]
Ce double animal d'Ane-Bœuf instruisit madame d'Etampes de tout ce qui s'était passé. Elle lui ordonna de faire venir au plus vite Girolamo Bellarmato, ingénieur Siennois, qui se trouvait à Dieppe, ville située à un peu plus d'une journée de marche de Paris. Il arriva. aussitôt et s'empressa d'adopter une méthode de fortification qui nécessitait de longs travaux (1).
(1) Jérôme Bellarmato, « ingényeulx duroy » fut plus tard, sous Henri II, chargé des fortifications de la ville et faubourgs de Paris.
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Je me retirai donc complètement de cette entreprise. Si remperem* eut poussé en avant, il se serait facilement emparé de Paris. On prétend que dans le traité qui bientôt après fut conclu, le roi fut trahi par madame d'Etampes, qui, plus que personne, avait pris part aux négociations; mais comme ce sujet n'entre pas dans mon plan, je n'en parlerai pas davantage.
[Cette accusation que Cellini avait soigneusement recueillie de la bouche des ennemis de madame d'Etampes, ne paraît nullement fondée.
La crainte de voir son armée prise entre Varmée royale, qui tenait la campagne, et la ville de Paris, où quarante mille hommes s'armaient parmi les corps de métiers et les écoliers, avait seule empêché Charles-Quint de pousser plus avant ses succès; de Château-Thierry , il rétrograda sur Soissons, puis s'arrêta à Crépy-en- Laonnais ; c'est là que lui furent apportées par r Amiral d'Annebaut les propositions d'accord de François /" et que la paix fu signée le 18 septembre 1544.]
"ya
Le "Roi fronce le sourcil
Je m'occupais alors avec une nouvelle ardeur à assembler ma porte et à terminer le grand vase et deux autres vases plus petits que j'avais commencés avec mon propre argent.
Quelque temps après ces tribulations, le bon roi vint se reposer un peu à Paris (1). Je dois croire que je n'étais pas sans importance, puisque cette maudite Mme d'Etampes, née semblel-il pour la ruine du monde, me regardait comme son capital ennemi.
Elle dit tant de mal de moi au roi que ce bon
(t) Après le traité de Crépy, le roi ne revint à Paris qu'en novembre, mais il ne s'y reposa guère, car il n'y demeura que du 21 au 27.
prince, pour lui complaire, lui jura qu'à ravenir il ne tiendrait pas plus compte de moi que s'il ne m'eût jamais connu. Ces paroles me furent rapportées sur le champ par un page du cardinal de Ferrare, nommé Villa. Ce page ajouta qu'il les avait entendu lui-même de la bouche de Sa Majesté. Cela me mit en une telle colère que je jetai au loin mes outils, mis de côté mes ouvrages, et me préparai à partir.
Je courus chez le roi après son dîner, et j'entrai dans une chambre où il se tenait avec quelques personnes. Dès qu'il m'aperçut, je le saluai avec tout le respect dû à un roi. Il me répondit par un signe de tête et un sourire, ce qui ranima ma confiance et peu à peu je me rapprochai de lui.
On était justement en train de lui soumettre quelques ouvrages d'art ; après diverses réflexions sur ces objets, le roi me demanda si j'avais chez moi quelque belle œuvre à lui montrer, et quand je voulais qu'il vint la voir.
Je lui répondis que s'il le voulait, j'étais en mesure de le satisfaire à l'instant même.
A ces mots, il me dit de retourner chez moi, et qu'il ne tarderait pas m'y suivre. Je me retirai donc et je l'attendis.
Mais ce bon roi avant de sortir était allé saluer
Mme d'Etampes, celle-ci voulut savoir où il allait, disant qu'elle lui tiendrait compagnie.
Quand le roi le luî eut appris elle refusa de l'accompagner, et le supplia de lui faire la grâce de n'y point aller non plus. Elle insista si vivement et si longtemps que ce jour-là Sa Majesté ne parut pas chez moi.
Le lendemain, je retournai chez le roi, exactement à la même heure. Dès qu'il me vit, il me jura qu'il voulait se rendre chez moi sur le champ et, suivant sa coutume, il alla d'abord prendre congé de Mme d'Etampes ; celle-ci ayant vu qu'avec toute son influence elle n'avait pu détourner le roi de son projet, se mit, de sa venimeuse langue, à dire de moi autant de mal que si j'eusse été un mortel ennemi de la couronne. — Ma seule intention en allant chez lui, dit ce bon roi, est de crier si fort qu'il en sera épouvanté.
Après donc avoir bien juré à Mme d'Etampes d'agir ainsi, il vint me trouver.
Je le conduisis dans une vaste salle du rez-dechaussée où j'avais assemblé toutes les parties de ma grande porte. A celte vue le roi fut saisi d'une telle admiration, qu'il ne savait plus comment me rudoyer ainsi qu'il l'avait si formellement promis à Mme d'Etampes.
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Ne voulant pas néanmoins laisser échapper l'occasion de tenir sa parole, il s'écria :
— <( En vérité, Benvenuto, c'est une chose bien étonnante ! Vous autres artistes, vous devriez pourtant comprendre que, si merveilleux que soit votre talent, vous ne pouvez le produire par vos seuls moyens; vous ne devenez grands que par les occasions que vous en recevez de nous. Vous devriez être un peu plus obéissants, moins orgueilleux et moins entêtés.
(( Il me souvient de vous avoir expressément commandé douze statues d'argent ; c'est tout ce que je désirais de vous. Vous avez jugé à propos de faire une salière et des vases, et des bustes et des portes et tant d'autres choses que je demeure confondu en voyant que vous avez laissé de côté tout ce que je voulais, pour ne vous occuper que de ce qui vous plaisait,
« Si vous continuez d'agir ainsi, je vous ferai voir comment fen use quand je veux que l'on fasse à ma mode. Appliquez-vous donc à m'obéir en tout, car, si vous vous obstinez à vos fantaisies, vous donnerez de la tête contre un mur. »
Pendant que le roi parlait, tous ses gentilshommes demeuraient dans un profond silence, épouvantés par ses hochements de tête, ses froncements de sourcils, les brusques gestes de sa main ; c'est pour moi qu'ils tremblaient ; mais
quant à moi je ne ressentais pas la moindre crainte.
Dès que le roi eut fini ce qu'il avait promis à sa Mme d'Etampes, je mis un genou en terre, je baisai son pourpoint à la hauteur du genou et lui dis :
« Majesté sacrée, tout ce que vous avez dit est vrai, je le sais. Je réponds seulement que, jour et nuit, mon cœur et toutes les facultés de mon esprit ont pour unique but de vous obéir et de vous servir. Si quelqu'un de mes actes vous paraît ne pas s'accorder avec ce que j'avance, que Votre Majesté le sache, le coupable n'est pas Benvenuto, mais un mauvais destin, une fortune ennemie, qui ont voulu le rendre indigne de servir le plus admirable prince que la Terre ait jamais porté. J'implore donc mon pardon. Je crois cependant que Votre Majesté ne m'a fourni d'argent que pour une seule des statues, et comme je n'en avais point à moi, je n'ai pu entreprendre les autres. Du petit lingot qui m'était resté, j'ai fait ce vase pour donner à Votre Majesté une idée de la manière des anciens, que peut-être elle ne connaissait pas encore avant que je ne lui en donnasse l'occasion. Quant à la salière, il me semble, si ma mémoire est fidèle, que Votre Majesté me l'a commandée de son propre mouvement, un jour que nous parlions
d'une autre salière qu'on lui avait apportée ; je vous montrai alors un modèle que j'avais exécuté en Italie et sur le champ vous me fîtes compter mille ducats pour le mettre à exécution, m'assurant que vous me saviez gré de ce travail. Lorsque je vous le présentai fini il me parut même que vous m'adressiez de vifs remerciements.
« Sur ce qui est de la porte, il me semble que, par ordre de Votre Majesté, monseigneur de Villeroy, son premier secrétaire, chargea monseigneur de Marmagne et monseigneur de la Fa de presser l'exécution de cet ouvrage, et de me fournir l'argent nécessaire ; sans ces subventions jamais je n'aurais pu mener à bien une si grande entreprise.
« Quant aux bustes de bronze j'avoue que je les ai faits de mon chef, mais uniquement pour essayer les terres de France que, moi étranger, je ne connaissais pas le moins du monde ; or, sans cette expérience, je ne pouvais jeter dans le moule les grandes oeuvres commandées.
(( Les piédestaux, enfin, j'ai pensé qu'ils étaient impérieusement réclamés par les statues auxquelles je les destinais. Ainsi donc dans tout ce que j'ai entrepris, j'ai cru faire pour le mieux, et ne jamais m'écarter des volontés de Votre Majesté.
c( Venons au colosse : la vérité est que je l'ai amené au point où il est aux dépens de ma propre bourse et seulement parce que j'ai pensé que vous, si grand roi, et moi, pauvre artiste, nous devions tous deux, et pour votre gloire et pour la mienne, faire une statue telle que les anciens n'en eurent jamais.
« Sachant maintenant que Dieu ne m'a pas jugé digne d'une si grande œuvre, je supplie Votre Majesté, au lieu de la noble récompense qu'elle avait promise à mes travaux, de me conserver seulement un peu de ses bonnes grâce et de vouloir bien m'accorder mon congé ; car avec sa permission je partirai sur le champ et retournerai en Italie, remerciant Dieu et Votre Majesté des heureux moments que j'ai passés à vous servir. »
A ces mots, le roi me releva gracieusement de sa propre main, et me dit que je devais rester à son service, que tout ce que j'avais fait était bien et lui plaisait infiniment ; puis, se tournant vers ses gentilshommes, il dit en propres termes, en montrant l'œuvre qu'il avait devant les yeux :
— <( Je crois en vérité que si le Paradis devait avoir des portes, il n'en aurait point de plus belles que celles-ci ! »
Bien que ces paroles du roi fussent entièrement en ma faveur, après l'avoir remercié par
un Humble salut, je lui demandai de rechef la permission de partir, car mon dépit ne s'était pas encore 'dissipé.
Quand ce grand roi vit que je ne faisais pas de ses compliments le cas qu'ils méritaient il m'ordonna d'une voix forte et menaçante de ne plus souffler mot si je ne voulais pas qu'il m'arrivât malheur. Il ajouta ensuite qu'il me noierait dans l'or ; qu'il approuvait tous les ouvrages que je jugerais à propos d'exécuter lorsque j'aurais terminé ceux qu'il m'avait commandés ; que je n'aurais plus jamais de discussion avec lui, parce que maintenant il me connaissait ; et enfin que de mon côté, il fallait que j'apprisse à le connaître, comme mon devoir l'exigeait.
Je répondis qu'en tout je rendais grâce à Dieu et à Sa Majesté, puis je priai le roi de venir voir à quel point j'avais avancé le colosse. Il y consentit et je découvris ma statue, qui le frappa d'un étonnement qu'on ne peut imaginer. Il ordonna aussitôt à un de ses secrétaires de me rembourser sur un simple écrit de ma main, de tout l'argent que j'avais dépensé, si forte que fut la somme. Sur ce, il partit en me disant : « Adieu mon ami », expressions dont un roi n'a guère coutume de se servir.
Le Uoi à Argentan
De retour à son palais, le roi répéta les grandes paroles, si admirablement humbles et si hautement superbes dont j'avais usé avec Sa Majesté (lesquelles paroles l'avaient fortement fâché).
Il parlait en présence de Mme d'Etampes et de Monseigneur de Saint-Pol, un grand baron de France. Jusqu'alors ce gentilhomme avait fait profession d'une extrême amitié pour moi, et ce jour-là il en donna certes une bonne preuve, à la Française.
Après de longs raisonnements à mon sujet, le roi se plaignit du cardinal de Ferrare à qui il avait donné charge d'avoir soin de moi et qui n'avait jamais pensé à s'acquitter de ce devoir, si bien que ce n'était pas sa faute si je n'avais pas
déjà quitté le royaume. Sa Majesté déclarait que ne voulant plus risquer de me perdre, elle était résolue à me donner en garde à quelqu'un qui, mieux que le cardinal de Ferrare sut comprendre ce que je valais.
Monseigneur de Saint-Pol s'offrit aussitôt :
— (( Donnez-le moi en garde, sire, dit-il au roi; je saurai bien l'empêcher de quitter votre royaume.
— « Très volontiers, répondit le roi ; mais quels moyens comptez-vous donc employer pour le retenir? »
Mme d'Etampes qui était présente gardait une attitude tout à fait rechignée ; quant à Saint-Pol, il se tenait sur la respectueuse, hésitant à révéler au roi le moyen dont il se servirait.
Enfin, le roi insistant', Saint-Pol, dans l'idée de flatter Mme d'Etampes, s'écria :
— « Eh bien ! Sire, je le pendrais par la gorge, votre Benvenuto ; ainsi vous ne le perdriez pas et le garderiez dans votre royaume. »
Mme d'Etampes poussa un grand éclat de rire disant que je méritais bien cela.
Le roi se mit à rire de concert avec elle :
— <( Pendez-le donc ! dit-il à Saint-Pol ; bien qu'il ne l'ait pas tout à fait mérité, je vous en donne entière licence ; à condition toutefois qu'à sa place vous m'en trouviez un autre à sa taille. »
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Ainsi se termina cette journée et je demeurai sain et sauf ; que Dieu en soit loué et remercié !
A cette époque, le roi était en paix avec l'empereur, mais non avec les Anglais (1) et ces démons nous tenaient sans cesse en émoi. Ayant en tête toute autre chose que le plaisir, le roi avait donné mission à Piero Strozzi de conduire ses galères dans les mers d'Angleterre. C'était une grande et difficile entreprise, même pour Cet admirable soldat, unique en son temps dans sa profession, et, malgré cela, aussi malheureux qu'il fut brave.
Plusieurs mois s'étaient écoulés sans que je reçusse ni argent ni ordres de travail ; si bien que je fus forcé de: renvoyer tous mes élèves, à l'exception des deux italiens, auxquels je fis faire deux petits vases avec de l'argent qui m'appartenait, parce qu'ils ne savaient pas travailler le bronze.
Dès qu'ils les eurent achevés, je les pris et les portai à Argentan, ville qui appartenait à la reine de Navarre, et qui est située à plusieurs journées de Paris. J'y trouvai le roi malade.
[François Z^"" lut à Argentan du 4 au 15 juin 1545.]
Le cardinal de Ferrare lui annonça mon arri-
(1) La paix ne fut signée avec l'Angleterre qu'en 1546 (7 juin).
vée ; mais Sa Majesté n'ayant rien répondu, je fus obligé d'attendre fort incommodément quelques jours. Jamais en vérité, je n'ai éprouvé une plus vive contrariété. Pourtant au bout de plusieurs jours, je m'introduisis un soir près du roi et plaçai mes deux beaux vases devant ses yeux. Ils lui plurent au-delà de tout.
Quand je vis que Sa Majesté était de bonne humeur, je la priai de vouloir bien me faire la grâce que je pusse retourner un peu en Italie.
— « Je laisserai, ajoutai-je, sept mois d'appointements qui mfe sont dûs ; Votre Majesté daignera ordonner qu'on me les paye plus tard, si j'en ai besoin pour mon retour. Je supplie Votre Majesté de ne pas me refuser cette grâce, d'autant que c'est aujourd'hui le temps de combattre bien plutôt que de faire des statues (1).
(( Votre Majesté d'ailleurs n'a-t-elle pas déjà accordé la même faveur à son peintre Bologna ; très respectueusement, je la prie de faire de même pour moi. »
Pendant que je parlais, le roi examinait avec la plus grande attention mes deux vases, et de temps en temps me lançait un regard terrible.
(1) François l" préparait alors contre l'Angleterre une grande expédition maritime, la flotte fut prête le mois suivant et mit â la voile le 18 juillet. Cette bruyante démonstration n eut d'ailleurs aucun résultat.
Cependant, du mieux que je pouvais, je continuais mes sollicitations. Tout à coup je le vis se lever en courroux et il me dit en italien :
— (( Vous n'êtes qu'un grand fou, Benvenuto ! Emportez-moi ces vases à Paris ; je les veux dorés. »
Et sans me faire d'autre réponse, il sortit.
Je m'approchai alors du cardinal de Ferrare, qui était présent, et je le priai (puisqu'il m'avait fait déjà tant de bien que de me tirer des prisons de Rome, et m'avait gratifié de tant d'autres bienfaits) de vouloir bien y ajouter celui de me faire retourner en Italie.
Il m'assura quil ferait très volontiers ce qu'il pourrait pour me procurer ce plaisir ; que je n'avais qu'à me reposer sur lui, et que même, si je voulais, rien ne m'empêchait de partir de suite en toute tranquillité attendu qu'il se chargeait d'arranger l'affaire avec le roi.
Je répondis au cardinal que je savais que le roi m'avait confié à la garde de Sa Seigneurie révérendissime, qu'en conséquence, si elle m'en donnait licence, je partirais en toute confiance, prêt à revenir au premier signe de sa révérendissime seigneurie.
Le cardinal me dit alors de rentrer à Paris et d'y demeurer huit jours, pendant lesquels il ob-
tiendrait mon congé ; il ajouta que, dans le cas où le roi s'opposerait à mon départ, il m'en donnerait avis sans faute ; s'il ne m'écrivait pas, ce serait signe que je pouvais partir librement.
Départ de Cellini
Je retournai donc à Paris, ainsi que le cardinal m'y avait engagé. Je fis faire d'excellentes cais^ ses pour mes trois vases d'argent. Au bout de vingt jours tous mes préparatifs étant achevés, je plaçai mes vases sur un mulet que me prêtait jusqu'à Lyon l'évêque de Pavie, qui de nouveau était venu habiter mon hôtel.
Pour mon malheur, je me mis en route. Je partis avec le seigneur Ippolito Gonzaga, qui était à la fois à la solde du roi et au service du comte Galeotto della Mirandola. Quelques gentilshommes de ce dernier et notre compatriote florentin Leonardo Tedaldi, se joignirent à nous.
Je confiai à Ascanio et à Pagolo la garde de mon hôtel et tous mes effets, notamment plu-
sieurs petits vases commencés que je leur laissais afin qu'ils ne restassent point oisifs ; il y avait en outre un mobilier nombreux et de grande valeur, car je tenais un très honorable état de maison ; j'en avais pour plus de quinze cents écus.
Je dis à Ascanio : <( Souviens-toi de combien de bienfaits je t'ai comblé. Jusqu'à présent tu n'as été qu'un bambin de peu de cervelle ; il est temps d'avoir désormais une cervelle d'homme ; je peux donc laisser à ta garde tout mon bien et tout mon honneur. Si tu as à te plaindre de choses ou d'autres d'un de ces animaux de Français, avertis moi sur le champ, je monterai en poste et je volerai vers toi où que je puisse me trouver, tant pour la grande obligation que j'ai à ce bon roi que pour mon honneur. »
Avec de feintes larmes de fripon, Ascanio me répondit :
— « Je ne connus jamais de meilleur père que vous ; tout ce que doit faire un bon fils envers son père, je le ferai toujours envers vous. »
Après ces mutuels adieux, je partis suivi d'un domestique et d'un petit valet français.
Dans l'après-midi, plusieurs trésoriers qui n'étaient nullement de mes amis se présentèrent à mon hôtel. Ces infâmes gredins osèrent prétendre que j'étais parti avec l'argent du roi et
avertirent messer Guido et l'évêque de Pavie, d'avoir à m'envoyer redemander au plus tôt les vases du roi, ou sinon qu'ils me feraient poursuivre eux-mêmes, d'où grand mal pourrait bien m'arriver.
L'évêque et messer Guido eurent bien plus de peur qu'il n'était nécessaire. Ils m'expédièrent très hâtivement en poste ce traître d'Ascanio qui me rejoignit sur les minuit.
L'inquiétude me tenait éveillé et je me disais tristement :
(( A qui ai-je laissé mes biens, mon hôtel ? Quel destin est le mien et quelle force m'a poussé à faire ce voyage ? Pourvu que le cardinal ne soit pas de connivence avec Mmie d'Etampes, dont le plus vif désir au monde est de me voir perdre les bonnes grâces du roi ! »
Au moment où, en moi-même, je me faisais ces réflexions, je m'entendis appeler par Ascanio. Je sautai en hâte hors du lit et je lui demandai s'il m'apportait de bonnes ou de tristes nouvelles.
— (( De bonnes, répondit le larron, il faut seulement que vous renvoyiez de suite les trois vases, parce que ces ribauds de trésoriers crient tellement (( au voleur », que messer Guido et l'évêque sont d'avis que vous les rendiez sans tarder. A part cela tout va bien. Continuez heu-
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reusement votre voyage et tenez-vous en, joie. »
Je lui remis de suite les trois vases, parmi lesquels il s*en trouvait deux qui avaient été fabriqués avec mon propre argent.
Mon intention avait été de les déposer dans l'abbaye du cardinal de Ferrare a Lyon, et non de les emporter comme on m'en accusait, puisque chacun sait fort bien que l'on ne peut faire voyager ni or ni argent sans une permission expresse. Est-il possible de croire que j'aie songé à enlever en cachette ces trois grands vases qui, avec ■leurs caisses, formaient la charge d'un mulet.
Comme ils étaient d'une rare beauté et d'une valeur considérable, en songeant que le roi que j'avais laissé très malade pouvait venir à mourir, je m'étais seulement dit :
« Au cas qu'un tel malheur arrive, mes vases confiés au cardinal ne seront au moins pas perdus. »
Enfin, pour conclure, je renvoyai le mulet, les vases et plusieurs autres objets d'importance.
Le lendemain matin, je me remis en route avec mes compagnons. Durant tout le chemin, il me fut impossible de retenir mes soupirs et mes larmes. Cependant, parfois, je me reconfortais en tournant mes pensées vers Dieu et en Disant : « 0 Seigneur, toi à qui la vérité est connue, tu sais que mon seul but dans ce voyage est d'aller
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au secours de ma sœur et de ses six pauvres fillettes qui, ayant un père si vieux et incapable de rien gagner pourraient facilement s'engager dans la mauvaise voie. En accomplissant ce pieux office, ô Seigneur, j'attends de ta divine Majesté secours et conseils. »
Telle fut ma seule consolation pendant mon voyage.
[Bien qu'il présente ici son départ comme provisoire^ Cellini ne devait jamais revenir en France. François /*', lassé sans doute par les perpétuelles exigences et le caractère lantasque d'un artiste qui, au lieu des délicates pièces d'orfèvrerie commandées, lui présentait des colosses de bronze et des fontaines monumentales, ne fit rien pour le rappeler près de lui : « Puisqu'il m'a quitté sans motif, déclara-t-il avec humeur, qu'il reste où il est ! »
Benvenuto demeura donc à Florence où il s'était retiré en quittant Paris, et c'est là que, pour le duc Cosme de Médicis, il exécuta l'admirable Persée de bronze qui est véritablement son chefd'œuvre.
C'est à Florence aussi qu'il mourut vingt-cinq ans plus tard, en 1570, âgé de soixante-dix ans.]
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